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A V E R T I S S E M E W T.

Cºs, au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriftine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront mêtne un titrede

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volutnes ren

† francs de port. .

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 fols pour

ceux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte , ou autrement , au Sieur LAcoMBz,

libraire, à Paris , rue Chriſtine.
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On trouve auſſi chez le même Libraire

4es Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol,

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui† la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pour la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉs1AsTIqUE, par M. l'Abbé Di .

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAzErTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port frane

par la poſte; aux DEux-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzErTE PoLITIQUE des DEUx-PoNrs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

l'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun ; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

. le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, 3o liv.

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHéMéRIDEs DU CIToYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

12 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv3

En Province » | 24 liv
A ij A



Nouveautés chez le même Libraire

Hisroine d, rord du s Eſprit, par

M. de St Foix , le 2°. vol. br. , . 1

Les douze Céſars de Suétone, traduits par .

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.
broch. ' 3 l. 1 o f.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

· Portraits , 2 vol. in-12. br. : 5 liv.

Dict. Lyrique , 2 vol br. I 5 I.

Supplément a t Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l,

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-I 2. br. : 3 l. 12 f.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in 8°. gr. format rel. . 2o l.

Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes
· & modernes , 2 vol. in 8°. br. 4 l.

Le Mendiant boiteux, 2 part. en un volume

| in-8". br. 2 l. 1o f

conſidérations ſur les cauſes phyſiques,

' in-8°. rel. . . - 5 l.

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

, in-8". rel. 7 l.

- G R A v U R E s. .

sept Eſtampes de St Gregoire, d'après Van- .

l oo - - - , r - . · 24 l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jo dans, · 4 l.

Le Jugement de Pâris , d'après le Treviſains , • 4 l, I 6 (.
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UE ton zèle te précipite, .

Muſe, aux bords quebaignent les eaux

Du Phlégeton ou du Cocite,* | *

Va, cours y tremper tes pinceaux ? .

Le ſtyle amer eſt légitime . . • | |

Contre les attentats d'un crime,

-

—
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6 MERCURE DE FRANCE.

Monſtre affreux trop peu combattu :

Mettre au grandjour l'horteur des vices,

C'eſt éloigner des précipices,

Et rendre l'hommage à la vertu.

Naiſſons-nous donc moins raiſonnables

Que les farouches animaux ?

Envers leurs petits, équitables ;

Ils ont pour eux des ſoins égaux.

Humains, en uſez-vous de même ?

On hait celui-ci, l'autre on l'aime ;

Gouverné par ſa paſſion ;

UneEuménide t'a fait naître,

Quelle autre eut pu te donner l'être,

Barbare Prédilection ?

Ce feu ſacré que la nature

• Allume en ſecret dans nos cœurs,

Partoi ſe change en flamme impure,

Couverte de noires vapeurs.

Un ſeul enfant eſt ton idole ;

Les autres, ta main les immole,

:De ta haine objets innocens.

Ainſi ſous les lois des Druides, (1)

On vit des payens homicides,

Brûler vifs leurs propres enfans.(2)

(1) Prêtres des faux dieux. 4

(2) En l'honneur du dieu Moloch. Achas, Roi

deJuda, lui immola pluſieurs de ſes enfans.
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Encor, fid'une foible enfance,

Saiſon d'ignorance& de pleurs,

Ils pafſoient dans l'adoleſcence,

A de moins ſenſibles douleurs !

Plus mûrs, s'ils avancent en âge,

C'eſt pour ſouffrir plus d'un outrage,

Injuſtement deshérités ;

Etre arrêtés dans leur carriere,

Sans pouvoir franchir labarriere,

Qui conduiſoit aux dignités.

L'on a vu plus d'une Medée,

Pour mettre un fils au premier rang,

De cette Alecton poſſédée

D'un ſecond fils verſer le ſang.

Hé! quoi ! d'une troupe captive .

S'échape au loin la voix plaintive,

Pourquoi ces clameurs & ces coups ? -

Un pédant au cœur Inſenſible ,

Par état aux enfans terrible,

Sur eux exerce ſon courroux.

Tels ſous les voutes infernales,

Les gémiſſemens douloureux

Des Ixions & des Tantales,

D'un peuple entier de malneureux.

Telle la troupe infortunée

Pour le moindre écart condamnée

A ſubir le plus triſte ſort.

A iv



38
MERCURE DE FRANCE.

Sous cette affreuſe tyrannie,

Faut-il s'étonner que la vie

Leur ſoit plus dure que la mort.

Que n'ont-ils de rapides ailes

Pour voler en d'autres climats.!

Pour fuir des peines ſi cruelles,

Grand Dieu ! que ne feroit-on pas !

Fruſtrés de leurs droits légitimes,

Souvent on a vu ces victimes

Errer au bout de l'Univers ;

Outrés de douleur & de rage,

Mourir dans un, pays ſauvage

ou périr dans le fond des mers.

Qu'entends-je , & que me vient-on dire !

Pleine du don de piété,

Aux pieds des autels Radamire

Va dépoſer ſa liberté.

J'y vole en hâte, & fends la preſſe ;

Ciel, qu'apperçois-je ! une triſteſle,

Qu'elle a peine à diſſimuler !

Fille d'une mere inhumaine,

Pour ſe dérober à ſa haine,

Radamire oſe s'immoler.

Dans cette retraite profonde,

Qui pour ſon cœur eſt ſans attraits ;

Combien de retours vers le monde,

· D'ennuis dévorans, de regrets !
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Si la durée eſt importune,

D'une peine ou d'une infortune,

Qu'on eſpére de voir finir ;

Quelle doit être la ſouffrance,

De n'avoir aucune eſpérance

D'un plus favorable avenir !

-

Quei : nejamais ſortir d'un cloître, ,

Dit-elle, oü tout me ſemble aftreux !

Funeſte jour, qui me vit naître,

- -

Pour un deſtin ſi rigoureux. -

1 * » ' - !

De ſes ſens la douleur s'empare, .

Sa raiſon ſuccombe, s'égare,

Sourde à la voix de ſon devoir. "

Bientôt ſa déplorable vie | tſ

Dépérit de mélancolie

Et finit dans le déſeſpcit. .. ,

Plutôt que d'expoſer vos filles

A ce tourment toujours nouveau,

Tyrans de vos propres familles,

Etouffez-les dès le berceau.
,!

- - : -- » * -

: De ce ſupplice qu on aºliore, :

· · · - Dont on ne peut patler encore, 2 , : •

• -- A. -- -

* Sans que nos cœurs ſcient attendris ; . '.

A y - *



1 c MERCURE DE FRANCE.

Il rappele l'image horrible,

| Et peut-être eſt il plus terrible

Que le Taureau de Phalaris.*

Reglons-nous ſur l'Etre adorable,

Bienfaiteur de tous les humains ;

Sur l'innocent & le coupable,

Verſant ſes dons à pleines mains.

Ceux qui tiennent de la nature

La beauté, la noble figure,

Devroient intéreſſer le moins :

A ceux qu'elle ſemble proſcrire,

La vertu véritable inſpire -

D'accorder les plus tendres ſoins.

Ne ſont-ils pas aſſez à plaindre,

Privés de graces, de talens,

Sans avoir encor lieu de craindre

L'averſion de leurs parens ? .

Que le plus juſte amour répare

Les tors d'une nature avare,

Qu'avec douceur ils ſoient inftruits.

* Seigneur Sicilien. Il fit faire un taureau d'ai

»ain, dans lequel il faiſoit enfermer des hommes,

enſuite on allumoit du feu deſſous. Il prenoit un

fingulier plaifir à entendre leurs cris, leſquels paſ

ſant par le gofier de ce taureau, prenoient une

forme de meuglement qui ledivertiſſoit bcaucoup.

Hiſt. poët.
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Le tems, ineſtimable maître,

Unjour, ſur leurs aînés peut-être,

Leur fera remporter le prix.

Quel malheur eut le grandTurenne,

Modèle parfait des héros ?

Dans l'enfance ſa langue à peine

Pouvoit bégaïer quelques mots.

Heureux : d'avoir un pere ſage,

Qui vit à travers ce nuage

De ſon eſprit la profondeur.

Qu'on l'eût laiſſé dans l'ignorance ;

Auroit-il été de la France

Le bouclier & le vengeur ?

Par M. de Monfleury, à Bayeux.

LE CHIEN sA V T E U R. Fable.

R IEN n'eſt ſi répandu que le goût des beaux arts,

C'eſt un délaſlement digne d'un grand génie :

Mais lorſqu'il eſt outré, ce n'eſt qu'une manie

Qui fait faire à l'eſprit de dangeieux écarts.

Dès-lors qu'un homme céde .

A la démangeaiſon d'afficher le ſavoir,

Pour ſe livrer à ce goût qui l'obsède,

Il quitte tout, ſon état, ſon devoir : -

Et pour ſe contenter, bien ſouvent il excède ,

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

Son bien, ſa ſanté, ſon pouvoir.

J'en cite pour exemple une vieille anecdote,

Traduite, mot pour mot, d'un ancien manuſcrit ;

| Qui, contre ce défaut ſerviroit d'antidote,

Si contre le bon ſens la mode n'eut preſcrit.

Aux gages d'un Baron, ſeigneur à girouettes,

Qui comptoit pourvaſſaux ſa meute & ſes chouet

tes ,

Vivoit un chien fameux dans tous les environs ;

Vrai fiéau des renards ainſi que des larrons,

Héros ſut-tout en fait de chaſſe ;

C'étoit de pere en fils le métier de ſa race.

Mais dom Brulot , ſur les pas des Céſars,

Ne bornoit pas ſa gloire à courir les haſards :

Et parmi les héros quoiqu'il remplît ſa place,

Il s'exerçoit encor à cultiver les arts.

Il eſt bon quelquefois de ſavoir pluſieurs rôles.

J'entends les arts que les chiens du bonton

Ont ſoin d'apprendre en leurs écoles ;

Comme ſe tenir droit, faire cent caracoles,

Paſſer dans un cerceau, ſauter ſur le bâton.

Notabené que l'art des caprioles,

Etoit dans ce tems-là, dit-on ,

Parmi le peuple chien la ſcience à la mode.

Chez eux comme chez nous c'eſt la même mé-.

thode ; -

C'eſt la mode ici bas qui décide de tout,

C'eſt elle qui fixe le goût, _ -

*-
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Tantôt pour les pantins, tantôt pour un pagode.

8elon qu'elle décidera,

Coquilles & criſtaux vont bientôt être en vogue;

Vous aurez foule à l'opéra,

Demain chez Ramponeau, tel autre & cetera...

On en feroit long catalogue.

A donc notre farceur s'eſcrimant de ſon mieux,

Jouoit les plus adroits ſousjambe,

Tant il étoit ingambe ; -

C'étoit à qui pourroit voir ſes tours curieux

On eut pris ſon chenil pour le cirque de Rome ; .

A tant par tête il eut fait groſſe ſomme.

Mais c'étoit pour l'honneur & non pour le métal

Et d'applaudir vous penſez comme ;

De ſemblable monnoie on eſt fort libéral.

Tant & ſi bien qu'aux tours de paſſe paſſe,

Notre amateur ſe livre tout entier.

Adieu gibier, adieu la chaſſe ; - ，

Il quitte tout pour ce nouveau métier.

Plus de garde le jour au tour des paliſſades.

Maints écoliers & maints renards,

Tandis qu'il faiſoit ſes gambades,

*Croquoient les fruits, les poules, les canards,

Le maître du logis ſe fâche d'importance; '

Etrille notre acteur : & par correction,

Pour opérer prompte converſion,

Lui fait faire diéte en rognant ſa pitance.

Maître Brulot, allant toujours ſon train »

De porte en porte, étoit ſans ceſſe en danſe »

2



14 MERCURE DE FRANCE.

- On lui donnoit pour récompenſe,

Force applaudiſſemens, c'étoit tout ſon gain ;

Mais pas un os, pas un morceau de pain.

Notre Eſopus, rêveur & triſte,

Plus décharné qu'un alchimiſte,

Baiſſe pourtant l'oreille & s'ennuie à la fin

De ce rôle à crever de faim.

Le plus chetifmétier nourrit, dit-il, ſon maître ;

Mais le mien ſeul conduit à l'hôpital.

Quittons cet art maudit aux eſtomachs fatal ;

Ce n'eſt pas pour ſauter que le Ciel m'a fait naî

tfC.

Laiſſons aux chiens de Dame, aux roquets opu

lens, .

Le ſoin de cultiver ces futiles talens.

| On doit, primo pour ſon bien-être,

Mettre ſon tems & ſon art à profit ;

C'eſt le grand point. Qui n'a pour hipothèque

De ſa marmite & ſon crédit,

Que les beaux arts ou ſa bibliothèque,

Riſque d'aller nud pied, d'avoir grand appetit ;

De tout tems un ſavantfut un gagne-petit.

| Par M. Guichellet, chanoine de Pontdevaux

en Breſſe, abonné au Mercure.
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E o s E M o N D & Z o A.

Hiſtoire Angloiſe.

Vous pouvez vous rappeler, Madame,

que dans nos converſations je vous ai

ſouvent parlé d'un homme avec qui l'a-

mitié la plus tendre & la plus conſtante

m'avoit lié dès l'enfance. Sa fortune ſans

être brillante étoit honnête ; mais, des

malheurs ſucceſſifs la diſſiperent & le ré

duiſirent, quelques années avant ſa mort,

à une penſion des plus modiques. Le cha

grin que lui cauſa cette triſte ſituation le

conduiſit au tombeau avant d'avoir pu

établir trois enfans qu'il laiſſoit après lui.

J'étois abient de Londres quand ce mal

heur arriva, & je trouvai à mon retour

ces malheureux orphelins dans une ex

trême miſére, privés du ſecours de pa

rens auxquels le ſentiment même d'hu

manité n'avoit pu inſpirer la moindre

commiſération. Je ne ſai juſqu'à quelle

extrêmité elle les eut réduits,ſi le ſouvenir

de mon ami & l'intérêt que le ſentiment

nourriſſoit dans mon cœur ne m'eut dé

terminé à m'en charger comme il n'eût
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pas manqué de le faire s'il ſe fût trouvé
· · ,

dans la même poſition. | ---

Mon premier ſoin fut d'étudier leur

caractère pour me décider ſur l'eſpêce de

profeſſion qui pouvoit leur convenir.

L'aîné montra de l'incliration pour le

militaire, je l'y plaçai. Le ſecond, d'un

caractère froid & réfléchi, me pat ut pro

pre à courir la carriere des ſciences , je

l'envoyai à l'univerſité où il fit de grands

progrès. Je mis le troiſieme dans le com

merce pour lequel je lui avois reconnu

des talens diſtingués; & à la recomman

dation d'un directeur de la compagnie

des Indes, il fut envoyé dans un de ſes

comptoirs. Naturellement doux & inſi

nuant, il obtint du gouverneur & des

principaux du pays l'accueil le plus favo

rable. Jeune encore, on ne lui confia que

les premiers emplois du commerce, &

lorſqu'il commença à travailler pour ſon

compte, tout lui réuſſit au delà de ſes

eſpérances. Chaque vaiſſeau m'apportoit

des nouvelles de ſes premiers ſuccès, &

en moins de ſix années il fe vit en poſ

ſeſſion de vingt mille livres ſterlings. Son

·intérêt étoit de demeurer dans un pays

qui lui produiſoit de ſi grands avantages,

& j'étois fort éloigné de croire qu'il dût
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prendre un autre parti quand je reçus la

lettre ſuivante. -

« Une aventure des plus extraordinai

» res m'oblige de retourner en Angleter

» re beaucoup plutôt que je ne l'avois

» réſolu. Trouvez bon , Monſieur, que

» je me diſpenſe de vous en faire part

» juſqu'à mon arrivée à Londres, où je

» brûle du deſir de vous témoigner la

» plus vive reconnoiſſance dont une ame

» nourrie par vos bons exemples, puiſſe

» être ſuſceptible. RosEMoND. »

Cette lettre me cauſa autant de ſurpriſe

que d'impatience d'être inſtruit d'un évé

nement qui changeoit toutes mes idées

ſur ſon compte.Quelque égalité que j'euſſe

mis juſque-là dans mes ſoins pour les en

fans de mon ami, j'avouerai que le ca

ractere heureux de celui ci m'avoit inſ

piré un degré de ſenſibilité tel qu'il n'eut

pas été plus fort pour mes propres enfans.

Il arriva & reçut mes embraſſemens avec

des graces qu'on n'auroit pas dû ſe pro

mettre d'un homme ſortant d'un comp

toir de marchand. Après les premieres

aſſurances de ſa reconnoiſſance & de ten

dreſſe de ma part,je le queſtionnai ſur les

motifs de ſon retour, & 1l me répondit en

CeS te ſ meS.

A mon arrivée à Bombai, j'étois trop
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jeune pour me lier avec des gens d'un

certain âge, & naturellement peu enclin

à goûter les amuſemens du mien, j'em

ployois le loiſir que me laiſſoit le ſervice

de la compagnie à étndier la langue du

pays, & en peu de tems j'y fis aſſez de

progrès pour être en état de converſer

avec les naturels auſſi - bien que ſi j'étois

né parmi eux. J'eus lieu de m'applaudir

de cet emploi de mon tems en me met

tant au fait de la religion, des loix, des

mœurs & du caractere d'une nation avec

laquelle j'aveis à vivre, conſéquemment

d'y être avec plus d'agrément. Ce ne fut

† le ſeul avantage que j'en tirai. L'o-

ligation où ſe trouvoit la compagnie de

ſe confier à un interprete Indien, le nôtre

étant mort, lui fit jetter les yeux ſur moi

pour le remplacer. Je ne fus pas plutôt

pourvû de cet office, qu'elle eut lieu de

s'appercevoir des avantages qui réſul

toient de ſon choix, en aboliſſant bien

des abus & en contraignant les gens de

mauvaiſe foi à réparer leurs torts envers

les marchands. En moins de deux ans

de tems, j'ai eu le ſecret-de faire retrou

ver plus de 2oo mille livres à la Compa

gnie. C'en étoit aſſez pour m'attirer la

haine d'une nation naturellement infidè

le, dont néanmoins juſqu'à ce moment
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je n'avois eu lieu qu'à me louer. Quel

ques-uns d'eux conjurerent la perte d'un

homme qui s'oppoſoit à leur brigandage

par une conduite vraiment irréprochable.

J'avois l'habitude de me promener le

matin à cheval avant la chaleur du jour,

& ne pouvant me méfier d'aucun mau

vais deſſein contre moi, j'étois ſouvent

ſeul & je m'éloignois à pluſieurs milles.

Un jour qu'occupé d'une lecture intéreſ

ſante je marchois négligemment près

d'un bois fort épais, je me vis aſſaillir

par cinq hommes qui, ſans me rien dire,

m'enleverent de deſſus mon cheval, me

lierent les mains & les pieds, & m'atta

cherent ſur un des leurs. Déſarmé, ſans

défenſe je leur demandai quel étoit leur

deſſein , & comment j'avois pu m'attirer

un pareil traitement de la part de leur

maître ; car je les reconnus pour apparte

nir à un Banian de ma connoiſſance, dont

je n'avois reçu juſque là que des marques

d'amitié. Tel eſt le naturel perſide de ce

peuple de chercher à vous nuire ſous les

dehors de la bienveillance, lorſqu'il y va -

de leurs intérêts. Mes raviſſeurs ne me

firent aucune réponſe ; & quand je me vis

emmener dans le plus épais du bois, je

ne doutai plus qu'ils n'en vouluſſent à ma

vie : mais leur ordre étoit de me conduire
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dans la maiſon du Banian, où ils mé jet

terent dans un cachot qui ne recevoit de

jour que par une lucarne fort élevée, où

ils me laiſſerent lié comme je l'étois.

Il me ſeroit difficile de vous peindre

l'abattement dans lequel je tombai en me

voyant dans cette ſituation. Il n'eſt ima

ginable que pour ceux qui ont été dans

le cas d'enviſager une mort inévitable.Je

ne perdis pas cependant tout à fait le cou

rage ni l'eſpérance de ſurmonter mon

malheur. Mais comment me ſauver,gar

roté comme je l'étois ? Comment échaper

aux précautions d'un homme auſſi inté

reſſé à en aſſurer le ſuccès ? Au moment

où j'étois le plus occupé des moyens que

· mon imagination pouvoit me ſuggérer,

j'apperçus à ma lucarne l'ombre de quel

qu'un & le bruit d'une voix frappa mon

oreille. Je démêlai que c'étoit celle d'une

femme. Roſemond, me dit - elle, mon

cœur eſt pénétré de honte & de douleur

de la cruauté de mon père, dont le projet

eſt de vous faire périr pour le ſervice de

ſa patrie, & le moment de ſon retour à

la ville où un de ſes gens eſt allél'avertir

de votre empriſonnement, eſt celui qu'il

a deſtiné à cette funeſte exécution. L'élé.

vation de ſa voix, cauſée par des ſanglots,

l'obligea de s'interrompre.

:
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, J'avois ſouvent vu cette jeune perſon

ne dans la maiſon de ſon père ; & quoi

qu'elle me parût aimable, l'envie ne m'é-

toit pas venue de faire une connoiſſance

plus étroite avec elle. Mais l'extrême ſen

· ſibilité qu'elle me marqua en cette occa

ſion, redoubla i'opinion avantageuſe que

j'avois déjà conçue de ſes qualités eſti

mables, & j'allois lui exprimer toute ma

reconnoiſſance quand elle m'interrompit;

je me flatte, dit - elle, qu'il eſt en mon

pouvoir de vous ſauver, mais nous n'a-

vons pas un inſtant à perdre. Avant tour,

il faut que vous vous engagiez par un

· ſerment ſolemnel à remplir trois condi

tions. Si vous y conſentez, je compte

vous conſerver la vie, ſinon de périr avec

vous. Je l'aſſurai que j'étois prêt à lui fai

re ces ſermens qui lui garantiroient ma

fidélité, & que je me ſoumettois à toutes

les lois qu'il lui plairoit de m'impoſer,

pourvu qu'elles n'intéreſſaſſent ni ma re

ligion ni mon honneur. Eh! croiez vous,

me dit cette charmante fille , que ſi je

vous en ſoupçonnois capable je conſen

tiſſe à courir les riſques inſéparables de

l'entrepriſe que j'ai méditée ? Mais, ajou

ra-t elle, pour vous raſſurer, voici ce que

j'exige de vous. Premierement ſi j'ai le
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bonheur de vous arracher à la barbarie de

mon père, vous ne paroîtrez plus dans

Bombai; & ſûre de n'en jamais obtenir

mon pardon , je me détermine à partager

votre fuite. Secondement, pendant le

voyage & en quelque lieu que vous fixiez

votre demeure,vous reſpecterez ma vertu

ſans chercher à la corrompre ni par ſé

duction, ni par force. Enfin vous renon

cerez à vous venger de la perfidie de mon

père en la publiant parmi ceux de votre

nation ; au contraire vous garderez un ſe

cret inviolable ſur tout ce qui s'eſt paſſé.

Je me ſoumets d'autant plus aiſément

aux deux premiers articles , lui répondis

je, qu'ils ſont conformes à mon caractère

& à mes principes ; mais j'avoue qu'il

m'eſt difficile d'être auſſi ſcrupuleux ſur

le dernier. Je ne balance cependant pas à

garder le ſilence ſur la conduite atroce du

père en faveur du mérite & des obliga

tions qui m'attachent à ſon aimable fille,

& j'invoque le Dieu que nous adorons en

Europe de meſurer ſes bénédictions ſur

ma fidélité à remplir mes ſermens.Je ſuis

ſatisfaite, me dit - elle ; elle me jetta un

peu de paille allumée par la lucarne. N'en

ſoiez point effraié, me dit-elle, ſervez

vous-en à brûler les cordes qui vous lient
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les mains & les pieds. Un peu d'écorchure

eſt tout ce qui en peut réſulter. J'ai de

l'eau prête à éteindre le feu, s'il gagnoit à

un certain point. Je ne vous cacherai

point que ce moyen ne me parut un peu

violent, & que la flamme, dans cette

érroite caverne ne me cauſa quelque

fraïeur; mais dans une poſition qui ne

m'offroit que le déſeſpoir, je n'avois pas

à délibérer. Je me roulai vers l'endroit

où étoit tombé le feu, qui s'attacha non

ſeulement aux cordes qui me lioient ,

mais encore à mes habits. Dès que mes

mains furent libres, j'arrachai mon juſt

au-corps & j'étouffai la flâme ſans avoir

recours à l'eau que la belle Indiene avoit

eu ſoin de répandre pour prévenir aucuns

dangers. Ce n'étoit pas le plus grand que

j'avois à ſurmonter, & le courage fut prêt

à me manquer quand j'obſervai la hauteur

que j'avois à franchir. Mais ma bienfai

ſante Indienne y avoit pourvu en attachant

à un arbreune groſſe corde avec des nœuds

de diſtance en diſtance pour me ſervir

d'échelle, qu'elle fit parvenir juſqu'au bas

de mon cachot : ce ne fut pas ſans ſouffrir

des douleurs incroïables que j'arrivai juſ
qu'à elle; mes mains entamées par le feu

avoient tellement enſanglanté la cordes
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que Zoa, (c'étoit ſon nom) fut au moment

de s'évanouir, tant elle fut attendrie d'un

ſpectacle auſſi digne de pitié. Mais n'étant

pas en lieu de nous exprimer mutuelle

ment l'agitation de nos ames, elle me fit

ſigne de la ſuivre ; ce que je fis non ſans

| beaucoup de peine dans le bois le plus

épais & le moins fréquenté. Là elle me

fit cacher ſous une brouſſaille, en me re

· commandant de m'y tapir ſans remuer

juſqu'à ſon retour.

Je vous épargnerai , continua Roſe

mond, les réflexions qui m'occuperent

pendant l'abſence deZoa. Ma fuite miracu

leuſe m'avoit mis l'eſprit dans un tel déſor

dre, que je ne penſai point aux actions de

grace que je devois à la Providence, & à

lui demander la continuation de ſes fa

veurs. Je fus au moins trois heures dans

l'attitude où m'avoit laiſſé Zoa, ſans que

nulle eſpéce de bruit m'annonçât l'arrivée

d'aucune créature vivante. Enfin, un cer

tain mouvement dans les brouſſailles me

fit haſarder de ſever la tête, non ſans

crainte qu'il ne fût cauſé par quelque bête

ſauvage; mais mes fraïeurs s'évanouirent

quand je vis un Négre avec un paquet

ſous ſon bras. Je me cachois de nouveau

quand le prétendu Négre m'appela par

ſIlOIl
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mon nom, & cette douce voix me fit re

connoître ma chere protectrice. Roſe

mond, me dit-elle, croiez vous que mon

père puiſſe me reconnoître ſous un pareil

déguiſement ? En effet, il eût été impoſ

ſible de retrouver ſous les traits d'un Né

gre difforme ceux de la charmante Zoa.

Moi - même j'eus peine à les démêler.

Malgré les craintes que devoient lui inſ

pirer une auſſi périlleuſe entrepriſe, elle

ne put ſe défendre de ſourire de l'éton

nement où elle me vit; mais enfin ſe

croiant ſuffiſamment déguiſée, elle ouvrit

ſon paquet, en tira des habits d'eſclave,

puis m'ayant noirci le viſage avec une

certaine préparation, elle fit de moi un

habitant de Guinée.Alors bien ſûre que

j'étois méconnoiſſable, elle me dit que

ſon père n'étoit pas encore revenu dans

ſa maiſon quand elle en étoit ſortie,mais

qu'on l'attendoit à tout moment & qu'il

y avoit toute apparence que ma fuite étoit

ignorée, puiſque perſonne n'avoit appro

ché de mon cachot. Cependant, ajouta

t - elle, il me paroît important que vous

vous confiiez à l'ami dont vous êtes le plus

ſûr, pour qu'il nous cache juſqu'au départ

du premier vaiſſeau; car vous devez ſen

tir les riſques que vous auriez à courir, ſi

I. Vol. B
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vous tetourniez dans votre maiſon Je

jettai les yeux ſur un homme qui , dans

toutes les occaſions, m'avoit donné des

preuves de la plus ſinguliere eſtime, &

dont le caractere d'ailleurs pouvoit me .

répondre de la ſûreté du ſecret que j'a-

vois à lui confier. Le chemin dangereux

& les douleurs occaſionnées par mes brû

lures n'étoient pas les moindres inconvé

niens que j'avois à vaincre pour gagner la

maiſon de mon ami. Le foible ſoutien de

mon aimable compagne n'y eut pas ſuffi,

ſi la Providence ne m'eut offert le cheval

que je montois,errant la bride ſur le col ;

nous le montâmes tous les deux & nous

nous rendimes à une petite diſtance de la

maiſon de mon ami, où j'allai ſeul frap

per à ſa porte. Le domeſtique, à mon aſ

pect, fit difficulté de recevoir un inconnu,

† que ſon maître étoit en affaire.

>'eſt de la part de Roſemond, lui dis je,

pour la choſe du monde la plus intéreſ

ſante. Nous fumes introduits Zoa & moi,

mais on l'a fit reſter dans l'anti chambre.

Seul avec mon ami je me découvris en le

prevenant que toute ſinguliere qu'étoit

mon avanture, je le ſuppliois de ne pas

exiger de moi que je la lui revelaſſe au

moins de quelque tems; qu'il m'étoit de

• -
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· la plus grande conſéquence de quitter

- Bombay & de profiter du départ du pre

mier vaiſſeau; que j'attendois, pour preu

- vedel'amitié qu'il m'avoit toujourstémoi

gnée, le ſervice de donner aſyle à un com

,pagnon d'infortune que j'avois laiſſé dans

ſon anti-chambre.Après m'avoir marqué

. ſa ſurpriſe il m'aſſura que je pouvois#
- poſer de lui & de tout ce qu'il poſſédoit.

- Mais, ajouta t il, ſi vous êtes tombé dans

: un cas repréhenſible par les loix, ma mai

· ſon ne vous mettroit pas à l'abri de ſes

• rigueuts, & vous pouvez vous ouvrir à

- moi avec confiance.Je jugeai qu'il me

• ſoupçonnoit d'avoir tué un homme ou de

: quelque délit de cette† mais

· je lui jurai que ni moi, ni la perſonne qui

2 m'accompagnoit n'étoient, coupables de

rien qui pût nous expoſer au plus léger
-reproche, & que c'étoit uniquement le

· crime des autres qui nous forçoit à quit

· ter Bombay. Si le ferment qui me lie,

ajoutai-je, me permettoit de vous révé

· ler notre ſecret, vous ſeriez bientôt con

avaincu, par le témoignage de mes aſſo

ciés, que votre amitié n'aura jamais à

-rougir des ſervices que je vous demande,

- & que je n'ai à craindre le blâme public

· ſur aucun objet, Après m'avoir fait des
| B ij -
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· excuſes ſur l'injuſtice de ſes ſoupçons, il

· me dit que tous les jours le plus honnête

· homme pouvoit ſe trouver entraîné dans

de malheureuſes affaires'ſans que la pro

bité y fût compromiſe. . , | ;

Vous concevrez ſans peine, Monſieur,

l'effet que produiſit mon abſence.Après

des recherches inutiles on ne douta plus

que je n'euſſe été aſſaſſiné. La douce ſa

tisfaction de me voir regretté univerſel

· lement ne contribua pas peu à me faire

ſupporter mes diſgraces. Ma conduite

myſtérieuſe"avec un ami'auſſi digne de

· ma confiance, me coûtoit infiniment. La

généreuſe Zoa s'en apperçut, & inquiette

des peines qu'en reſſentoit mon cœur :
· Roſemond , me dit - elle, je ſereis fâ- .

chée que la vie que j'ai été aſſez heureuſe

de vous conſerver fût agitée par des con

· tradictions auſſi importunes que chagri

· nantes. Vous pouvez confier notre hiſ

toire à votre ami, mais en engageant ſa

parole de n'en rien divulguer qui puiſſe

nuire à mon père, ni le mettre à portée

de ſe venger du mal qu'il a voulu vous

faire. " " | - | . . '

· " La liberté d'ouvrir mon cœur ſans ré

ſerve à mon ami, me cauſa la plus ſen

"ſible joie, Je lui fis le détail de tout ce

,- -
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qui m'étoit arrivé, Les procédés atroces

du père mis en oppoſition avec les vertus

de ſa fille , partagerent ſon ame entre

l'indignatiqn & une fenſibilité pleine :

d'éſtime. Il lui fit les mêmes ſermens ;

qu'elle avoit exigés de moi. La vertueuſe !

Zoa , par un mouvement naturel à une

belle ame, s'efforça de rendre l'action de ,

ſon père moins odieuſe, en diſant qu'il

n'avoit perſonnellement aucune mauvaiſe

volonté contre moi ; que le zèle mal en-

tendu pour les intérêts de ſa nation lui

avoit fait regarder ma perte comme né-.

ceſſaire ; qu'ayant heureuſement décou

vert ce complot, & déteſtant une auſli !

horrible barbarie, elle avoit cherché les,

moyens de m'en inſtruire par une lettre ;t

mais que la crainte d'attirer ſur lui la hai

ne des Anglois, s'ils en euſſent eu con

noiſſance, lui avoit fait abandonner-ce

projet; qu'enfin, ſachant que j'étois pris

& au moment de périr, elle s'étoit déter

minée à quitter ſon père, à renoncer à ſa

fortune & à mes amis pour m'arracher au

ſort déplorable dont j'étois ménacé, Mon

ami , pénétré d'admiration pour la belle

Hndienne,ine ſe laſſoit point de ſe recrier

ſur l'héroïfme de ſa conduite. . -

· Aptès toutes les perquifitions faites par

B iij



3o MERCURE DE FRANCE.

|

le gouverneur & ceux qui compofoieht

la factorie, ma mort parut enfin conſtan-,

te, & en conféquence mes effets furent,

conſignés entre les mains des principaux ;

pour être remis à mes : parens en Angle-,

tetre. Montaini fut un de ceux que'l'on

chargea de cette commiſſion. Inſtruit des

détails de ma fortuné, il fut en état de re

cueillir tous mes fonds. : 1 o : ºn4q t :

e Pendant le tems employé à cette opé

ration, Zoa ne voulut point quitter ſon

déguiſement, & me fit conſerver le mien,

Nous étions tous les deux logés chez mon

ami, chacun dans une chambre dont l'en- .

trée étoit interdite àtout autte qu'au maître

de la maiſon, tant elle craignoit que la

moindre indiſcrétion nei découvrît un

myſtere fi important à garder pour l'hon-:

neur & la vie de ſon père.On ſe pourvut

avec précaution des habits faits pour ſon

sèxe, & de tout ce qui étoit néceſſaire

pour une longue traverſée.º . :: : , : !

Ce ne fut qu'au bout de ſix ſemaines

que mon amiitraita avec un capitaine de

vaiſſéau pour le paſſage de deux perſon

nes dont on iugeoit à propos de taire les

noms, en répondant que nulle raiſon fuſ

pecte ne devoit l'empêcher de les rece-.

voir ſur ſon bord. Le jpur pris pout notre

| | i ſi
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départ nous quittames la couleur noire &

primes l'habillement anglois. Mon ami,

en entrant dans la chambre de Zoa, fut

-ébloui de ſa beauté, & il ne lui fallut pas

moins que la perſuafion où il étoit qu'une

enttrepriſe auſſi courageuſe ne pouvoit

être que l'effet d'un ſentiment paſſionné

pour s'en tenir à la ſimple admiration. Il

-eſt vrai que ſa figure n'étoit pas moins

-raviſſante que ſon ame eſt parfaite. Sa

mère étoit Européenne, & elle ne tient

de la couleur de ſon père que ce qu'il en

faut pour en faire une brune piquante.

Ses yeux ſont grands & pleins de feu, les

graces ſont répandues ſur ſa bouche, la

-douceur & la décence ſur toute ſa perſon

· ne. J'oſe me flatter , Monfieur, que ſi

vous me permettez de vous la préſenter ,

votre jugement juſtifiera le mien. .

Peut être ne verrai je pas avec les mê

mes yeux que vous, dis - je à mon jeune

marchand : le ton ſérieux & preſque ſé

vère dont je prononçai ce peu de mots, le

déconcerta au point que j'eus peine à le

raſſurer pour lui faire continuer ſon re
C1f. - : | ; * - -

· Dès que la nuit fut venue je m'enve

loppai dans mon manteau & Zoa dans ſes

coëffes, & accompagné de notre digne

- B iv
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ami, nous nous rendimes à bord du vaiſ

ſeau qui étoit à l'ancre. Il voulut nous re

mettre lui même entre les mains du ca

pitaine pour nous recommander à ſes

ſoins, & après les aſſurances de tendreſſe

· de fa part & de reconnoiſſance de la nôtre,

il nous vit mettre à la voile.

Dans ce moment ſi deſiré je ne vis plus

de danger à me montrer au capitaine,dont

j'étois fort connu. Jamais ſurpriſe ne fut

égale à la ſienne : il me croioit, ainſi que

toute la colonie, hors de ce monde. Je

lui préſentai Zoa, & lui laiſſai croire que

ma paſſion pour elle étoit l'unique motif

de mon départ. -

Voilà, Monſieur, ce que j'avois à vous

apprendre ſur cet objet. A l'égard de ce

qui regarde ma fortune, mon ami s'eft

engagé à m'en envoyer le produit par le

premier vaiſſeau qui partira de Bombay.

Il faut convenir, lui dis - je, que les

circonſtances dont vous venez de me faire

part tiennent du miracle; mais j'ai ob

ſervé que dans le cours de votre hiſtoire

vous m'avez parlé de cette belle Indienne

avec une chaleur à me faire craindre que

vous ne lui ayez pas tenu bien ſcrupuleu

ſement vos promeſſes. Avouez - moi la

vérité : quoique dans un âge peu ſuſcep
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tible des impreſſions de l'amour, je ne

laiſſe pas de concevoir les mouvemens ,

impétueux auſquels la jeuneſſe eſt ſujette.

Je ſens combien il eſt difficile de les mo

dérer quand la beauté, l'amour & les oc

cafions, dans un auſſi long voyage, con

courrent contre les efforts de la vertu. Ah!

Monſieur, s'écria t-il, en ſe jettant à mes

pieds, gardez vous d'écouter des ſoupçons

auſſi injuſtes& auſſi injurieux à la vertu de

liaimable Zoa. Je l'aime, il eſt vrai : mon

amour eſt l'ouvrage de la reconnoiſſance;

pouvois-je moins payer les ſoins qu'elle a

pris de ma vie enexpoſant la ſienne?J'ai oſé

lui déclarer ma paſſion,& j'ai eu le bonheur

de la lui voir approuver. Je ne lui ai rien

caché de mes affaires : elle ſait que vous

êtes mon protecteur, mon bienfaiteur &

plus qu'un père, s'il eſt poſſible, de qui

je dépends entierement. Elle m'a paru

touchée des ſentimens que je vous ai,

voués, & ne m'a point caché que s'ils,

n'avoient pas été tels, je n'aurois jamais

dû compter ſur les ſiens. Ce ſont là,Mon

ſieur, dans la plus exacte vérité, les ter

mes où nous en ſommes. Quelque chere

· qu'elle me ſoit, j'y rencnce ſans votre,

aveu. Mais ſi je fuis aſſez malheureux

pour que vous me la refuſiez, je vous

- #3 v



34 MERCURE DE FRANCE.
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priérai d'agréer queje partage ma fortune

avec la ſienne, C'eſt un droit qu'elle s'eſt

juſtement acquiſe ſur ma reconnoiſſance ;;

& en effet, puis je moins faire pour qui a .

tout fait pour moi. - - - -

· Le ton de chaleur qu'il mit à ces der- .

niers mots ne me prouva pas moins l'hon

nêteté de ſon ame que la vivacité de ſa

paſſion; mais je ne voulus pas lui laiſſer

démêler ma façon de penſer pour me ré

ſerver le droit de juger ſi une paſfion,

aveugle ne lui exagéroit pas les perfec--

tions de ſa jeune Indienne. Roſemond,,

lui dis-je, ne croiez pas que je prétende .

m'être acquis d'autres droits ſur vous que

ceux de l'amitié; mais mon âge & mon ex-.

périence doivent vousrendre mesavis inté--

reſſans. Qu'elles qu'aient été les vues de :

Zoa en vous procurant la liberté dansune

circonſtance auſſi critique, je conviens

que vous lui avez les plus grandes obli

gations. Il ſeroit monſtrueux de ne pass

dédommager une perſonne auſſi eſtima

ble du ſacrifice qu'elle a fait pour la con

ſervation de vos jours ; mais avant de

vous déterminer au lien étroit du maria--

ge, connoiſſez - vous bien ſa famille, &:

avez - vous bien réftéchi ſur le caractere.

perfide de ſa nation ? A Dieu ne plaiſes
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que je lui en attribue les défauts. Il eſt

poſſible qu'elle ait l'ame auſſi belle que

| votre amour vous repréſente ſa figure. Je

la verrai, & je vous ferai part enſuite de

mes idées ſur ſon compte.

Perſuadé que je ne pourrois pas me dé

fendre des mêmes impreſſions qu'il avoit

éprouvées, il me quitta pour voler vers

l'objet de ſa tendreſſe,& reparut avec elle

une demi-heure après.Au premier coup

d'œil je vis qu'il n'avoit point outré ſon

éloge. Indépendamment de la régularité

de ſes traits, je fus frappé de ſon main

tien noble & décent : mon accueil fit naî

tre ſa confiance, & peu de jours me ſuf

firent pour développer les qualités ai

mables d'un heureux caractere. Le ſenti

ment qui l'attachoit à mon cher Roſe

mond lui fit deſirer d'embraſſer ſa reli

gion dont il avoit pris ſoin de l'inſtruire,

& mon premier ſoin fut de lui faire rece

voir le baptême, auquel ſuccéda bientôt la

cérémonie du mariage. En uniſſant deux

perſonnes que la nature ſembloit avoir

deſtinées l'une pour l'autre, je n'exigeai

d'autres conditions que celle de me regar

der comme leur père & de ne me quitter

jamais, : - .

a ! -
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LE C'v R I E U X I M P E R T I N E N T.

Nouvelle tirée de Don Quichotte,

lUs homme avoit une épouſe charmante ,

Jeune, jolie, & faite au tour; - -

Un teint de roſe, une fraîcheur piquante,

De grands yeux bleus ou reſpiroit l'amous,

Un pied mignon, une taille céleſte :

· Que dc préjugés ſur le reſte !

Je ſupprime un très-long détail,

Si la belle étoit prude ou fière,

D'humeur égale ou tracaſſiere,

Sur le blanc & ſur le corail,

Sur les bijoux, ſur l'éventail,

Sur la coëffure & les manieres,

Et ſur ſes graces minaudieres

Je n'inſtruirai point mon lecteur.

Qu'on ait vanté ſon caractère,

Peu m'importe ; il ſuffit que ſon air enchanteur

Eut effacé la reine de Cythère ;

Que les Phrynés & les Laïs,

Les Corinnes & les Philis

Moins vives & moins ſéduiſantes,

N'euſſent été que ſes ſuivantes.

Sur ce portrait vous croyez bien,

Que le poſſeſſeur d'un tel bien ,

#

#
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Au ſein de la plus douce ivreſſe,

Savouroit les plaiſirs que donne la tendreſſe ;

Quel ſort étoit égal au ſien ?

Le bonheur eſt-il fait pour l'humaine foibleſſe !

Ami lecteur, il n'en fut rien.

Anſelme ( c'eſt ainſi que mon héros s'appele)

. Avoit un ami très-fidèle :

A ce cher confi lent, quand il connut l'amour,

, H s'étoit ouvert ſans détour. -

Lothaire ſage autant qu'habile,

· Par les reſſorts d'une prudence utile,.

De ſon ami ſervit la paſſion.

La belle par ſes ſoins s'étant montre facile

Bientôt l'hymen ſcella leur union.

Lothaire étoit chéri d'Anſelme & de Camille :

Il goûtoit ce plaiſir ſi doux · · ,

D'avoir fait le bonheur de deux charmans époux.

Après qu'il eut conclu ce mariage,

Cet ami vertueux & ſage, #

Comprit que le devoir lui dictoit d'autres loix : 1

Trop d'aſſiduités, des viſites fréquentes,

Auroient donné matiere aux langues médiſantes ;

Hvit donc ſon ami moins fouvent qu'autrefois.

Anſelme crut devoir s'en plaindre :

Son ami lui parut plus froid que circonſpect ;

Le pauvre homme étoit loin de craindre 3 :

Lothaire n'étoit pas ſuſpect.

Que croirai-je de votre abſence, -

Du ſoin d'évircs ma nuaiſon à : +

-

-

,
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On allégua la bienſéance,

Et l'époux fit ſemblant de goûter ſa raiſons

Un mois ſe paſſe : on eſt tranquille:

· Mes bons amis, goûter en paix

Les jours heureux que la Parque vous file,

Vous ſerez moins gais déſormais.

Enfin cédant au mal qui le dévore,

Anſelme tire à part ſon diſcret confident :

Cherami, lui dit il, tu me crois fort content :

Camille m'aime, je l'adore ;

Je ſuis certain d'avoir ſon cœur ;

Mais à quoi dois-je ce bonheur ?

Au reſpect humain, à la crainte ?

Le ſoin de ménager cet honneur ſi vanté,

- N'eſt que l'effet de la contrainte ;

C'eſt l'amour du devoir moins que la vanité.

Sa vertu peut n'être que feinte :

De ce ſexe on connoît l'eſprit.

Qu'eſt-ce après tout que ſa ſageſſe ?

Un:voile ſéducteur ſur lequel eſt écrit ;

Pour éprouver notre foibleſſe,

La moindre occaſion ſuffit. - - -

Je veux connoître à fonds le cœur de ma Lucré

ce;

Cher ami, fais lui bien ta cour, -

Dans tes yeux,tes regards exprime ta tendreſſe

Que tout annonce en toile plus ardentamour.

Pour triompher de fa conſtance,-

Diſpoſe de mon coffre-fort ; • • i

• \
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L'argent qui brille aux yeux excite un deux tranſ--

port ; .. |

Une belle au métal fait peu de réſiſtance :

Tu la verras céder à la tentation ; .

Mais fi, contre toute apparence,

Elle oppoſe un cœur ferme à la ſéduction,

Je croirai, cher ami, que ma femme eſt l'unique

Que le Ciel exempta de la communeloi,.

Et qu'il prit ſoin exprès pour moi

De former cette ame héroïque.

A ces mots, Lothaire éclatant,

Lui répondit en plaiſantant,

Cher Anſelme, je doute encore

Quevous m'ayez tenu ce langage imprudent.

Qui ? moi : vous prétendez que je vous deshonore::

En vérité, le conſeil eſt fort beau.

Pour rétablir votre cerveau

Abuſe-t-on ainſi des droits de l'amitié?

Allez, vous me faites pitié :

Il vous faut un grain d'ellebore.

A quoi peut aboutir cet examen futile ?

Vous éprouvez le ſort le plus flatteur, *

Vous en troublerez la douceur,

- Pour avoir été trop ſubtile.

Analyſer l'amour, c'eſt ne pas le ſentir :

Jouit-on du bonheur qu'on veut approfondir?

Ce projet après tout ne ſeroit pas facile;

Je ſerai pour vous plaire un lâche ſuborneur :

Que dira le Public ? que penſera Camille ?:
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Serai je l'artiſan de votre deshonneur, "

Et peut-être de ſon malheur ?

Qui n'eut cru que tant d'éloquence

Convertiroit Anſelme ? ayant un peu rêvé ;

Cher ami, lui dit il, tu m'as très-bien prouvé

Ta droiture & ta foi : mais ta rare prudence,

Loin de guérir mes maux, aigrit leur violence.

Adieu, mon cher, aſſez d'autres ſans toi,

Se chargeront de cet emploi.

Arrêtez, ami téméraire,

S'écria bruſquement Lothaire,

Prévoyant bien qu'en cet étrange accês

Il pourroit ſe porter à de plus grands excès. .

Il étoit queſtion de feindre

Et d'amuſer cet époux indiſcret :

Car ſans doute il étoit à craindre

Qu'un autre qu'il en chargeroit,

N'abusât enfin pour ſon compte

Du pouvoir qu'on lui donneroit.

Mais voudroit-il tenter Camille ? quelle hontet

Séduire un objet ſi charmant !

Et s'il ſe rendoit complaiſant ?

Un amour mépriſé ſe convertit en rage,

S'il refuſoit Anſelme ? ... Et s'il y conſentoit ?. ，

En mille avis ſon eſprit ſe partage.

Son ami cruel inſiſtoit. -

Enfin, je céde à vos pourſuites ; . i

Mais vous me répondrez des ſuites.

Anſelme ſe croit trop heureux ， ! ... .. º9
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,

Mille pardons à l'ami généreux,

De la peine qu'il alloit prendre.

Le pauvre Lothaire à ſon tour

Ne ſavoit trop comment déclarer ſon amour :

Un cœur novice encor ne ſçait comment s'y pren

dre.

Il héſitoit, il n'oſoit pas ;

Enfin il béguaya tout bas

Quelques mots doucereux qu'on pût à peine en

: tendre.

La belle n'en fit pas ſemblant ;

Le lendemain autre fleurette :

Celle-ci parut indiſcrette :

Camille de rougir... elle ſe tut pourtant ;

C'eſt le parti le plus prudent.

Bientôt on fut plus téméraire ;

On s'exprima d'un façon plus claire :

On dit que l'on aimoit, on le dit comme il faut.

Qu'entends-je, dit-elle auſſi-tôt.

Eſt-ce bien vous ? ah! vertueux Lothaire,

Oſez-vous trahir votreami ?

Mais Lothaire étoit perverti ;

• Il avoit droit de tout enfreindre. r

L'amour s'en mêloit quelque peu :

Il fit un quatrieme aveu.

La belle honteuſe de ſe plaindre,

" En fit part à ſon cher époux :

Elle exagera fon couroux ; -
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|

"

|

|

Si du premier tranſport l'eſprit n'eut été maître

On eut déviſagé le traître. . "

Anſelme, loin d'être jaloux,

Comme on croit bien, n'en fit que rire.

Camille s'y perdoit, & ne ſavoit que dire,

Ni que penſer de cet air ſi ſerain :

Tant de ſang froid lui parut un outrage ; !

Mais compoſant tout-à coup ſon viſage,

Et n'affectant qu'un froid dedain,

Elle ſe promit bien de n'être plus ſévere :

On plaignit ce pauvre Lothaire ;

On l'avoit un peu maltraité ;

Peut-être étoit-il rebuté ?

Il la tira bien-tôt de peine :

Il reparut on fut moins inhumainet

On lui fit un touchant accueil : | --

Le dépit d'une femme étouffe ſon orgueil.

Mais devoit-on compter ſur ſes paroles ?

Les hommes ſont ſi vains, ſi trompeurs, ſi fii

voles ! "

Il jura ſes grands dieux, fit un bon gros ſerment.

Ah ! vous me faites peur, ne jurez pas Lothaire :

On pouvoit ſoupçonner une fiamme ordinaire ;

Mais on en croit un ſi parfait amant.

Mon cher lecteur, le reſte eſt un myſtere.

Anſelme d'abord n'en ſçut rien ; '

Mais il en tenoit bel & bien.

De tout il avoit été cauſe :

S
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| Quand il ſçut comme alloit la choſe,

Un noir chagrin lui troubla le cerveau, '
Et le conduiſit au tombeau. - | º • !

, , ' . ' • ' )

« & .

· Ceci n'eſt pas un conte quej'invente : º . ' .

Je l'ai pris de Michefcervante. ' " .
Je tiens pour ſot, celui qui n'en rira, • • *

Et pour unfou celui qui le croirs |

- | i : ; - "

$ * =

: D 1 A L o G U E ,

. Entre LA M o T H E & L' A B E É ,

· ' · T R v B L E T. ' -

•, - - A ,

- L A M o T H E, • •

- —

|.

* A

-

Le tems, qui ſépare tout , ſe réſerve ,

auſſi le droit de tout rapprocher. Je retrou

ve mon ancien ami.

- | -- -

-

- -

L' A B B É T R U B L E T. ,

: Et votre éternel admirateur. .

. ſ | -- . : -

• .' « • , : - ， º ` · .

L A M o T H E.

Peut-être portâtes-vous cette admira-..

tion trop loin. Je ne m'en apperçus pas ;

il eſt rare que l'encens prodigué à un au

teur lui porte à la tête, ſi forte qu'en ſoit
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la doſe. Le Public, d'ailleurs , ſembloit

être votre garant. Il me prodigua les ſuf-*

frages, comme vous les éloges. Mais,

en y réfléchiſſant mieux, j'ai cru m'apper

cevoir que vous, le Public & moi, nous

nous étions tous trois mépris ſur mon

compte. . , : c

L' A B. , T R U B L E T.

Je me garderai bien de le croire. Que,

ſerois-je, moi - même, ſi vous n'étiez

rien ? J'épiois ſans ceſſe vos actions, ves

diſcours, & même vos penſées : je fus le

commentateur de ce que vous dites com

me de ce que vous ne dites pas. Je m'at

tachai à vous, pour m'élever, comme le

lierre s'attache au chêne ; mais ſi le chêne

eſt un arbre nain, le lierre ſera bien peu

de choſe.

L A M o T H E.

Je ne fus jamais un nain au Parnaſſe ;

mais on eut tort de me croire un géant.

Je fus trop à la mode, & comme elle ſujet

aux révolutions. J'eus des rivaux, meil

leurs poëtes que moi, & je laiſſai encore

après moi de meilleurs proſateurs. " '

L' A B. T R U B L E T. : .

· Au moins, découvrites-vous le pre- : '
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mier quel eſt le vrai caractere de notre

proſe. .. | i

· · L A M o T H E.

Il faut en excepter Paſchal. Il ſentit

que de longues phraſes ne pouvoient que

· traîner dans un langage où l'inverſion

n'eſt point admiſe ; qu'on n'a ſi long-tems

mal écrit en proſe parmi nous, que pour

avoir plus étudié une langue étrangere

que le génie de la nôtre. J'admire la pei

ne que ſe donnoient nos écrivains pour

arondir de longues périodes inintelligi- .

bles. - º - - * - - - · · · : -

L' A B. , T R U B L E T.

N'a t on pas un peu outré l'uſage coa
traire ? . ' , ' ' ' ' ' ' ' '

, , | . :: r . .. ; :

, L A M o T H E. -

On abuſe de tout, Il eſt preſque auſſi

difficile de ne point paſſer le but que d'y

atteindre. Je le paſſai rarement; mais je

ne l'atteignis pas toujours. Le ſtyle doit

être coupé & non haché. Il ſera coupé, ſi

chaque phraſe renferme une ou pluſieurs

· idées rendues avec une clarté préciſe, &

ſi la ſucceſſion des idées forme la liaiſon

de chaque phraſe. Il ſera haché ſi, pour

abréger la phraſe, vous mutilez la pen
« .. · · - T , * º * - • .' -- . : - -
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- ſée, & ſur-tout ſi vous négligez lacon

nexion des idées qui précédent ou qui

ſuivent Il ſera traînant ſi vous l'embar

raſſez de parenthèſes , d'épithètes, de

· conjonctions & de circonlocutions. Je

· compare l'homme qui écrit bien à celui

qui marche avee nobleſſe &ſans embarras.

· Or, je veux qu'un homme marche & non

pas qu'il ſaute on qu'ilſe traîne. .
: | · · · · · · ， · ::: ， , i ! … :

- º : L' A , B. .T R U B, L E T. !

· J'ai bien du regret que vous ne m'ayez

dit ces choſes† mort; elles

euſſent été conſignées dans mon recueil.

· · L A M o r n . '

J'ai bien du regret que vous ayez I'e-

cueilli tout ce qui m'eſt échappé. On

peut vanter les fru'ts du jardin de ſon

ami; mais il ne faut en offrir pour eſſai que

les meilleurs5 c'eſt le ſeul moyen de don

ner une idée favorable du reſte.

: º L A E. T R U E 1 E r. '

| Tout de votre part me ſembloit admi

· rable, & j'ai voulu que chacun partageât

sette admiration- .i ... : | . .

: Ecq t - L A M o r H E. [ •
! " • • • • • • • • -

-4 : + .. i 5 • • i : e - 2' --- •-- L * mº - - - -

" Je conçois que vous n'y réuſſites pas
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Votre ſuffrage n'étoit point aſſez ſobre

pour n'être pas ſuſpecté. Il faut mieux

connoître le Public. Toujours en garde

contre les éloges qu'on prodigue à autrui,

toujours prêt d'approuver la ſatyre qu'on

en peut faire, il accueille les ſarcaſmes

lancés contre lui - même, plus que les

louanges qu'on daigne lui donner. ll a

plus d'une fois reſſemblé à ces courſiers

ſauvages, qu'on effarouche quand on les

flatte, & que la ſeule piqûure de l'épron

peut rendre dociles.

L' A E. T R : U B L E T.

J'ai vu ce courſier ſi indocile maîtriſé

par des mains plus hardies que robuſtes.

L A M o T H E. -

Je le crois. Le Public a ſes momens

d'enthouſiaſme. Il céde alors ſans exa

men, il ſuit une impulſion qui l'emporte

trop loin ; mais lorſqu'il s'en apperçoit,

il rétrograde encore plus qu'il ne s'étoit

avancé. Malheur à tout écrivain qu'il a

trop accueilli. Il met bientôt plus d'acti

vité à lui arracher ſes couronnes qu'il n'en

mit à les accumuler ſur ſa tête.

· L' A B. T R U B L E T. ·

.. Hé bien ! puiſqu'il faut vous l'avouer,
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cette révolution vous menaçoit, & ce fut

pour la prévenir que je vous prodiguai

tant d'éloges.

L A M o T H E.

Vos éloges l'ont-ils prévenue ?

L' A B. T R U B L E T.

Je n'oſe vous en répondre. J'ai , du

moins, eu la gloire de combattre pour la

vôtre, & d'imiter un brave gouverneur

qui périt ſur la brêche.

L A M o T H E.

Une bonne capitulation vaut toujours

mieux. Croyez-moi, il eſt un art de louer

ſes amis, ſans lequel on ne les loue qu'à

leur détriment. C'eſt le cas où l'amitié

doit faire plus d'un ſacrifice. Elle doit ſe

relâcher ſur les défauts pour appuyer ſur

les beautés, Chaque auteur d'un certain

ordre a les ſiennes. Mais ſi vous lui prêtez

celles qu'il n'a pas, on s'efforcera de mé

connoître même celles qui ſont à lui.

L' A B. T R U B L E T.

Rien n'eſt plus injuſte, & rien n'eſt

plus vrai. Je l'ai reconnu trop tard. Je

cherchois à m'étayer de votre grand nom,,

-
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& l'on a plus d'une fois cherché à l'abattre

pour m'écraſer.

L A M o T H E. -

Voilà le cœur de l'homme ; c'en eſt

encore mieux l'eſprit. Peut - être auſſi

avoit-on deviné votre ſecret.
-

L' A B. T R U B L E T. .. .

Un tel ſecret ſe devine toujours aiſé

ment. J'étois votre ami , & je voulois

être auteur. Mes liaiſons avec vous &

avec un autre homme célèbre, que j'ai

auſſi trop loué, pouvoient me donner une

conſiſtance que ne m'euſſent jamais don

né mes ſeuls écrits. Je voulois former un

triumvirat ; je n'y jouai que le rôle de

Lépide. -*

L A M o T H E.

Comment Fontenelle reçut-il vos élo
-

ges ? -

L' A B. T R U B L E T,

Comme il recevoit la critique; ſans y

y f.ire beaucoup d'attention. -

L A M o T H E.

C'étoit un grand homme qu'on a trop

loué & trop critiqué.

I. Vol. C
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-

L' A B. T R U B L E T.

J'ai eu la douleur d'aſſiſter au déclin de

ſa réputation.

L A M o T H E.

· Il eut le malheur de vivre un ſiécle ;

c'eſt un tort que le Public pardonne diffi

cilement à ceux qu'il a trop admirés. Il

reprend en détail ce qu'il leur avoit don

né en ſomme. C'eſt un maître impérieux

qui finit ſouvent par dépouiller ſes favo

ris. Il en uſa un peu mieux avec Fonte

nelle qui n'étoit pas, en effet, du nombre

de ces favoris qu'on doit dépouiller; mais

je ſoupçonne que vous l'avez trop loué

ſur des choſes qu'il ne falloit pas même

défendre,

L' A B. T R U B L E T.

Je ne connus point d'autre maniere de

louer mes amis. Peut-être n'y ont-ils rien

gagné; mais je n'y ai rien perdu. Je frap

pois depuis trente ans aux portes de l'aca

démie. Un beau jour ces portes s'ouvri

rent & je m'y gliſſai.

L A M o T H E.

Je vous en félicite.
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L' A B. T x v » L E T.

Ma joie fut de courte durée.Je fus la

victime d'un vers compoſé de deux mots.

L A M o T H E.

A quoi tiennent les réputations !

L' A B. T R U B L E T.

Ce malheureux vers, qu'on trouva trop

heureux, & qui ſe replie ſur lui - même

comme un ſerpent, vint flétrir mes lau

riers académiques.

L A M o T H E.

Je ſoupçonne que le mal vient de plus

loin.Un vers ſatyrique, ſi ingénieux qu'il

ſoit, n'a de force contre nous qu'autant

que nous ſommes foibles, de même qu'un

éloge pompeux ne couvre pas long-tems

cette foibleſſe. Il eſt trop tard de vous en

avertir, mais l'expérience a dû vous l'ap

prendre : un éloge outré nuit également

& à celui qui le donne, & à celui qui le

reçoit,

Par M. de la Dixnerie.

Cij
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l

LE L o G o G R Y P H E. Conte.

U N Logogryphe eſt une belle choſe.

D'honnêtes gens dont l'eſprit ſe repoſe

En font par fois. Maint livre en eſt groſſi.

Un procureur en voulut faire auſſi.

Il prend, il tourne & retourne ſa gloſe,

Tant & ſi bien qu'il réuſſit enfin.

Donner aux mots de l'amphibologie,

Brouiller, mêler & jouer au plus fin,

Du procureur c'étoit bien la partie :

Et le bon ſens, ſi le fait n'eſt pas ſûr,

Dit qu'un Caton de Baſſe Normandie

Fut l'inventeur du Logogryphe obſcur.

Dans la vacance il n'avoit rien à faire ;

Le Logogryphe, en guiſe de procès ,

Lui rappeloit les fraudes, le myſtere,

Le labyrinthe & les tours du palais.

: Tel Palamede au fiége de Pergames

Dans ſon loiſir inventa les échecs ,

Ce jeu guerrier qui, recréant les Grecs,

Entretenoit la vigueur de leurs ames,

Et les flattoit par leurs propres traVaux

Que retraçoit l'échiquier des héros.

Et tel encor dans un ſiécle gothique,

Tems fortuné, quoique moins héroïque;

" ,

->
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Nos Paladins preux & bons chevaliers,

Gens férailleurs& curieux des femmes,

Dans leur abſence inventerent les Dames:

Et confondant le myrthe & les lauriers,

Songeoient à vaincre en même-tems qu'à plaire.

Les moindres jeux peignent le caractere,

L'âge & le goût. Un jeune poliſſon

Court à cheval monté ſur un bâton,

Lorſque ſa ſœur plus ſage & plus gentille

Fait au logis la mere de famille.

Mais, reprenons notre moderne Sphinx.

Enveloppé dans les jeux de ſa veine,

Pour y connoître il falloit être Linx. -

On y voyoit cependant, & ſans peine,

Que le bonhomme avoit perdu le ſens.

Il lit ſes vers à ſes clercs qui glapiſſent,

Et comme oiſons au canard applaudiſſent.

Le ſoir, gonflé de leurs encenſemens,

Il en endort ſa femme & ſes enfans.

Le lendemain ce fut la même choſe.

A tous venans notre homme le propoſe. .

Aucune fois ne ſort de ſa maiſon

Qu'il n'ait d'abord le Logogryphe en poche.

A mille gens chaque jour il s'accroche.

Nul ne devine, & tous le trouvent bon. ' '

On eſt d'avis qu'il l'envoie au Mercure. -

Le vers eſt plat, la charpente en eſt dure.

Mais c'eſt beaucoup d'y trouver la raiſon.

C iij '
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Dans ce deſſein, il l'orne, il le décore,

Il le retouche& le retouche encore.

Et les neufſœurs & leur frere Apollon

Sont dans l'étude avec tout le valon.

Mais, quel malheur ! laiſſé ſur une table,

Le Logogryphe en un tas de chiffons,

Eſt confondu. —L'homme eſt inconſolable.

Une plaideuſe, avec ſes vieux brouillons,

L'a dans ſon ſac emporté par mégarde.

Pour notre auteur jugez quelle nazarde ;

Quand le deſir de reciter ſes vers

Lui fait envain chercher ſon logogryphe :

S'en rappeler le ſens, les tours divers,

Seroit pour lui le travail de Sifiphe.

Le moindre mot qu'on y dérangeroit

D'un tout ſi beau troubleroit l'harmonie ;

Notez ceci comme choſeinouie :

Dans un ſeul mot toute la gamme entroits

De ſon côté la plaideuſe juroit,

Se lamentoit de l'air d'une Sibille

Qui, voulant coudre une prédiction ,

voit un feuillet qu'emporte un tourbillon.

Jugez combien dut bouillonner ſa bile ;

Quand, viſitant les piéces du procès,

Au lieu d'un acte utile à ſon ſuccès,

Elle en vit un du moins fort inutile.

Un Logogryphe. -Un auteur déclaré

Qui voit à plat tomber ſa tragédie ;
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Une Philis qui, ſans qu'on lamarie,

Paſle trente ans ; un buveur altéré

Qui laiſſe cheoir une bouteille pleine,

N'éprouvent pas le terrible dépit

Qui de la vieille a comprimé l'haleines

Sa main crochue en cherchant fe roidit,

Et de ſon front s'enfient les groſſes veiness

Mais, quel eſpoir, la raſſurant fitôt,

Suſpend le cours de ſes recherches vaines ?

Du Logogryphe elle avoit eu l'aſſaut.

Elle connoît le foible de ſon homme :

Il tiendta lieu d'une fort groſſe ſommes

Sur le chiffon qui lui promet accès,

Elle a fondé le gain de ſon procès,

Et ne craint plus d'être congédiée .

N'y voyant pasgrand fruit pour le patron ,

Quoique d'ailleurs le procès fut très-bon,

Le maître çlerc l'avoit répudiée.

En quatre ſauts elle eſt chez ſon griffon :

De ſon retour ignorant la raiſon,

On ne l'a pas cette fois mieux reçue.

Mais, ô pouvoir de l'amour paternel !

Tiré du ſac, cet ouvrage immortel,

Le Logogryphe à peine eſt à ſa vue,

Que de ſon ſiége aiſément ſoulevé

L'auteur accourt vers ſon fils retrouvé,

A ſa cliente offrant monts & merveilles.

La modeſtie en vain fait quelqu'effort :

C iv
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Un large rire exprime ſon tranſport,

Et fait toucher ſa bouche & ſes oreilles.

Notre plaideuſe inſiſte en ce moment,

Du procureur preſſe le cœur content.

Quoique fort laide il l'auroit em'braſſée :

Elle n'avoit que ſa cauſe en penſée.

Maître Lambin s'y met rapidement,

Lui promettant de faire en deux journées

Ce qui d'abord exigeoit deux années :

Il prend ſon ſac..—Bientôt, tout terminé,

Il le lui rend de lauriers couronné.

Ainſi l'on voit de la plus ſimple cauſe

Un grand effet. -Revenons ſur nos pas.

Pour l'homme vain, dont on fait tant de cas,

Un-logogryphe eſt-il ſi peu de choſe.

combien de fois un mot qu'on n'entend pas ,

A fait tourner les humaines cervelles !

Un Isgogryphe ! il vaut les bagatelles

Qui font ſouvent le deſtin des états.

Par M. Girard Raigné,
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-

-

L E P E T I T C o T o N ,

Hiſtoire qui donne à penſer.

S 1 tout eſt grand chez les grands hom

mes, ſi l'hiſtoire rehauſſe juſqu'à leurs

petiteſſes doublement petites en compa

raiſon de leur grandeur , pourquoi ne

célébreroit-on pas auſſi les grandes choſes

qui ſe rencontrent quelquefois chez les

petits hommes ? Ce qui ſe trouveroit de

grand en eux auroit auſſi un double droit

à la famoſité. -

Cette conſidération vraiment philoſo

phique m'invite à donner l'hiſtoire mer

veilleuſe du petit Coton Elle n'offrira

rien de petit, que ſa taille, & cette mê

me petiteſſe donnera encore plus de re

liefà ſon éloge académique.

Le petit Coton avoit à peu près, douze

lignes de haut, en comprenant ſon bo

net en pain de ſucre qui pouvoit le re

hauſſer d'environ trois bonnes lignes.

| Cette énorme petiteſſe ne doit choquer

perſonne ; car dans la claſſe des infini

ment petits, notre héros auroit encore

pu paſſer pour un géant.
- - • C v
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- Quoique les idées ſemblent devoir

loger à l'étroit dans un petit cerveau, ce

feroit pourtant une queſtion de ſavoir, ſi

elles gagnent davantage dans celui d'un

géant ? A t il des idées giganteſques com

me fa taille ? ... Je ne les en crois pas

meilleures pour cela. Les idées naines du

petit Coton décélent au contraire une

fineſſe ſublime qui touche à la véritable

grandeur, je vais mettre le lecteur à por

tée d'en juger. Petit Coton parloit peu,

ce qui étoit la preuve d'un grand diſcer

nement; une phraſe entiere auroit épuiſé

ſon fragile individu , & des volumes de

penſées ſembloient au contraire fortifier

ſon eſprit.

Dans l'eſpace d'un jour, laiſſoit - il

échaper un ſeul mot, ce mot étoit ſi ſu

blime ! ſi profond! qu'il y avoit de quoi

donner à penſer plus d'un an à nos génies

du premier ordre.

Sans prétendre à l'air de parler, encore

moins à celui de penfer, il entretenoit de

paroles & de perſées tous les êtres qui ſe

vantent de ce céleſte don qu'on appele

raiſon.

Pêrſonne aſſurérnent ne s'en feroit dou

té. L'hiſtoire des grands événemens par

les petites cauſes eſt pourtant l'hiſtoire du

Petit Coton.
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Ne vous déſolez point, Meſſieurs les

fameux penſeurs; juſqu'ici vous avez pré

tendu paſſer pour originaux, & vous y

avez en partie réuſſi; mais le tems qui dé

voile tout, va retirer ſon aile de deſſus

l'abîme ténébreux qui couvroit le germe

de vos productions.

Loin de vous chagriner de cette dé

couverte, elle ne peut que vous faire hon

neur, parce qu'il y a toujours du mérite

à penſer d'après les génies ; c'eſt même

dans la difette du ſiécle, le ſeul moyen

de ſe rapprocher de ces êtres privilegiés.

Quand on ne peut pas créer ſoi-même,

il eſt beau de concourir à hâter le dévelop

pement des germes créateurs.

Le berceau des plus rares découvertes

c'étoit le cerveau du petit Coton. Tout

ce qui l'approchoit viſoit au merveilleux»

juſqu'à la pointe de ſon bonnet, dont on

a pris l'idée des fléches de clocher; cer

tains Bramines lui doivent la forme de

leurs capuchons, & pluſieurs manofactu

res celles des pains de ſucre.

La géométrie, ſans ce bonnet , n'au

roit pas l'idée d'un cone parfait; la phar

macie, de la chauſſe d'Hypocrate; la diſ

tillation, d'un entonnoir, & la chymie

d'un creuſet, L'architecte décorateur chez

C vj
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cheroit vainement l'élégance de la pyra

mide & la taille de l'if majeſtueux. En un

mot cette emblématique coëffure étoit la

fléche électrique du feu céleſte, non de

ces foudres dévc rans, mais de ces flammes

animées dont Promethée vivifia ſa Pan

dore & Pigmalion ſa Statue. D'après un

bonnet ſi merveilleux, jugez un peu de la

tête qu'il ſur montoit. ·

Petit Coton rêvoit très - ſouvent, &

· lorſqu'après pluſieurs heures de ſilence il

diſoit : j'ai rêvé, les ſçavans de l'acadé

mie s'aſſembloient , & finiſſoient par ſe

ſéparer. Alors chacun couroit s'enfermer

dans ſon cabinet d'étude, & après des

médiatio s de pluſieurs mois, quelque

fois m ême de nombre d'années , on

voyoit éclore ces ſyſtêmes admirables te

nant preſque du prodige. D'où ces flots

de lumière ſont ils ſortis ? une étincelle

du génie de petit Coton eſt l'Océan qui les

a produits. -

" Enfin il faudroit des volûmes, ſi l'on

e treprenoit de raconter tous les faits &

geſtes de petit Coton ; mais dans notre

fiécle on aime à deviner. Les volumes ne

fe liſent pas, & les extraits amuſent, c'eſt

pourquoi nous ne donnerons pas plus d'é-

tendue à celui ci. - - º

s
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Or, donc je laiſſe aux lecteurs pénétrans

à deviner le reſte.

Pluſieurs ſçavans ſeront ſans doute cu

rieux de connoître l'horiſon fortuné où

cet aſtre a brillé, qu'ils ſe diſputent quel
• / - -

ques années ſur cet important objet, &

je finirai par les mettre d'accord, en nom

· mant la patrie du petit Coton ; j'eſpere en

même tems donner le catalºgue raiſonné

de ſes penſées. O altitudo ! ô res ſtupenda !

Par M. M**.

gEmEmEmm• - E-A

E G L o G U E. Ia Villageoiſe & le jeune

Etranger égaré à la promenade.

L E J E U N E ET R A N G E R.

- A - « º

Bresse, qui ſur ce côteau --

Fais paître ce petit troupeau,

Dis-moi, ſuis-je loin de la ville ?

- C A T E A , U. :

· · · Tu n'en es au plus qu'à deux mi les , , ,

Vois-tu ce bois de coudriers ? -

Suis-en les tortueux (entiers,

Et prends d'abord par cette allée ;

| Quand tu ſeras ſorti du bois, -

Tes yeux pouront dans la vallée,
-

- | --- : ,

Des maiſons decouvrir les toits
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L E J. E T R A N G E R.

Je m'y perdrai; voudrois-tu me conduire ?

C A T E A U.

Oui! te conduire au bois : que tu m'as l'air malin !

Mon bel ami, pourſuis ſeul ton chemin.

O! quels yeux tu me fais ? qu'as-tu donc ? tu ſou

pire.

L E J. E T R A N G E R.

Quel eſt ton nom ?

C A T E A U.

Cateau. ..

L E J. E T R A N G E R.

Cateau viens avec mei ;.，

: , , , Quitte ton village.

C A T E A U.

Pourquoi ?

L E J. E T R A N G E R.

Viens, Cateau, viens goûter des plaiſirs de la

ville ;

Au lieu d'une chaumiere vile, '

L'Amour t'offre un palais charmant.

Viens, viensde tes attraits embellir cet aſyles

Viens y regner ſur ton amant,
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C A T E A U.

Tu dis une chaumiere vile ;

Mais, mais vois donc ſon toit paré d'un gaſon

verd ! ſ，

Vois auprès le tilleul fertile | A

Nousdonner au midi l'agréable couvert ;

Vois ſerpenter autour cette fource d'eau vive,

Vois les riantes fleurs qui décorent ſa rive,

Et tu nomme un ſéjour auſſi rempli d'appas,

Une vile chaumiere! oh, tu n'y penſe pas !

L E J. E T R A N G E R.

Crois-moi, laiſſe-là ta chaumiere,

Laiſſe là tes moutons, ô Cateau, ſois plus fiere ;

Reine dans mon palais, au gré de tes deſirs, *

Ah ! viens voir ſur tes pas accourir les plaiſirs ;

On te ſervira fur ta table

Les gibiers les plus fins, les plus ſucculens mets.

C A T E A U.

Je préfére à ces mets un repas agréable

De fruits dont l'appetit fait ſeul tous les apprêts

L E J. E T R A N G E R.

Dans le plus pur criſtal tu te verras verſées

ies liqueurs du Levant & les boiſſons glacées.

* On s'appercevra que j'ai lu l'Eglogue du chaf:

ſcur Eſchile dansM. Geſsner.
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C A T E A U.

Je bois lorſque j'ai ſoif de l'eau de ce ruiſſeau ;

A tes poiſons ſubtils je préfére cette eau.

|

• L E J. E T R A N G E R.

De Geliote viens entendre

* La voix harmonieuſe & tendre.

C A T E A U.
«

Viens entendre ſous nosberceaux ' -

Les doux concerts de nos oiſeaux.

L E J. E T R A N G E R.

Pour une plus riche parure

, Viens dépouiller ces vils habits,

Viens parer tes cheveux de l'éclatant rubis ;

* L'art te ſiéroit bien, je te jure.

- C A T E A U.

J'aime mieux ces habits dont ton luxe murmure.

Aux plus beaux diamans je préfére les fleurs

Dont la main de Colas orne ma chevelure

Et nuance avec goût les diverſes couleurs,

C'eſt tout l'art quej'ajoute à la ſimple nature, ^
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L E J. E T R A N G E R.

Quoi ! ne ſuis-je donc pas de gentille figure ?

Vois, de ce vêtement, la ſuperbe beauté !

Vois, vois de mes cheveux l'élégante ſtructure !

De mon teint blond, Cateau, ton goût n'eſt point

flaté ?

C A T E A U.

Mon berger eſt beau de viſage ;

Il n'a pas, comme toi, des habits éclatans,

Et ſes noirs cheveux ſont flottans ;

Mais tiens, de bonne foi, je l'aime davantage ;

Adieu, j'entends ſa voix derriere ce verger !

L E J. E T R A N G E R. |

Tu me mépriſes donc, ô bergere cruelle ?

C A T E A U.

Non, mais lorſque l'on aime on ne doit pas chaa

ger. ,

Si tu devenois mon berger, :

Voudrois-tu voir, dis-moi, ta bergere infidelle!

Par M. Ch, de M.
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ELoGE de M. Anſart de Mouy, lieute

nant-général des armées du Roi, com

mandeur de l'Ordre royal & militaire

de St Louis, inſpecteur-général du corps

royal de l'artillerie, & membre de l'A-

cadémie d'Arras , mort en cette ville le

9 Mars 177 I.

U E L lugubre appareil vient s'offrir à mer

yeux !

Le peuple conſterné leve les mains aux cieux ;

Des guerriers, l'œil en pleurs, & la tête baiſſée,

Traînent, en ſoupirant, leur arme renverſée :

Couverts d'un voile épais, les tambours, les clai

IOnS -

Répandent ſourdement de lamentables ſons.

Puis-je voir, ſans gémir, l'objet qui ſe préſente f

Triſtement décoré de la croix éclatante

Où Louis attacha le prix le plus flatteur,

Qu'illuſtre le mérite & non pas la faveur,

Chargé de cette épée encore menaçante,

Que croiſe le cordon du véritable honneur,

Un cercueil eſt porté dans une marche lente,

Que précède, en flottant, l'étendard de la mort:

Je vois briller auprès celui de la victoire.

Hélas! c'eſt doncMoUY qu'au milieu de ſa gloire,
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Nous ravit pourjamais l'impitoyable ſorts

Son danger nous cauſa de trop juſtes alarmes

O mes concitoyens, arroſons de nos larmes

Les lauriers immortels qui couvrent ſon tomº

beau.

Le voilà ce héros qui, du dieu de la guerres

Contre nos ennemis dirigeoit le tonnerre,

Et par tant de talens ſe fit un nom ſi beaui

A défendre l'état il conſacra ſa vie :

On honore les dieux, en ſervant ſa patrie !

Favori de Minerve, il étendit les arts : *

Servir ſes envieux fut ſa ſeule vengeance :

Sa bonté magnanime égaloit ſa vaillance ;

Et tandis que ſon bras foudroyoit les remparts,

Sa grande ame, à la fois auſſi tendre que fiere,

De l'ennemi vaincu relevoit la chaumiere.

Dieu! que d'infortunés béniſſent ſes bienfaits,

Qu'à ſon ſouvenir même il tint toujours ſecrets !

A peine eut-il ouvert ſa brillante carriere,

Qu'il obtint du ſoldat le reſpect & l'amour ;

Trop tôt, malgré nos vœux, la Parque meur3

trictc » -

Au ſein de ſes amis marqua fon dernier jour.

Dans ce moment, terrible à l'ame la plus ſainte,

* M. de Mouy a compoſé un traité ſur les dif

férertes opérations de l'artillerie. Pluſieurs offi

ciers en ont pris des copies : la cour, après ſa mort,

a demandé le manuſcrit.
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Où le ſeul avenir fixe notre coup-d'œil, - -

Pour la premiere fois il a ſenti la crainte...

Mais hélas! il n'eſt plus, & les vertus en deuil

Célèbrent ſes exploits autour de ſon cercueil.

Que du Ciel aujourd'hui la double bienfaiſanee -

Puiſle du moins aider à conſoler ces lieux.

Mouy, pour les orner, y reçut la naiſſance ;

Et ſa cendre eſt pour nous un dépôt glorieux. .

Vous, éleves de Mars, vous, qui pouvez en

COre ,

Comme lui, vous former aux vertus, aux talens,

Si vous voulez qu'un jour la France vous hono

1e »

Hâtez-vous; ſaiſiſſez de précieux inſtans.

Que votre ame rivale imite ſa belle ame ;

Soyez grands ſans fierté, ſenſibles, valeureux ;

Que le bonheur public ſans ceſſe vous enflame. .

N'être heureux que pour ſoi, c'eſt être malheu
IeUX» •

{.

. Pour qui de la vertu craint de ſuivre les traces,

La nobleſſe du ſang n'eſt qu'un titre honteux.

Tout fidèle ſujet dont le cœur généreux

Mérita de ſon Roi des honneurs & des graces, .

$
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Fut-il par la fortune auſſi puiſſant qu'heureux,

Tira t il de Céſar ſon origine illuſtre,

Il a ſervi l'Etat, voilà ſon plus beau luſtre.

Par M. l'Abbé de la Borere, Principal

du Collége d'Arras.

#-EEEEEEYREaEzEºEEEEEEEEEEEEEEEEEEEEE-A

QUATRAIN du même, gravé ſur le collier

du chien de Mlle de Milly , penſionnaire

à l'abbaye de Panthemont à Paris.

J, ne promets point de largeſſe

A celui qui me trouvera ;

Qu'il me rapporte àma maîtreſſe,

Pour récompenſe il la verra.

A S. A. S. Mgr le Prince de Condé, qui

a fait demander le Madrigal ci - deſſus.
-

D 1 e N E héritier du grand Condé,

Quoi ! mon quatrain par toi vient d'étre de

mandé. -

Puiſqu'il amérité la gloire de te plaire, -

Je peux m'en applaudir, ſans être téméraire ; .

Ton goût n'eſt pas moins ſûr au temple des beaux

arts , -

Que ton coup-d'œil au champ de Mars.
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LE PRoPRIÉTAIRE & LE FERMIER.

Fable,

Vos champs ſont fort mal cultivés ,

maître Ambroiſe, diſoit un jour à ſon

fermier un riche habitant de la ville qui

ſe promenoit quelquefois autour de ſes

terres pour digérer. -Cela eſt vrai,Mon

ſieur, lui répondit Ambroiſe, mais au

jourd'hui qu'on ne fait plus rien ſans ar

gent, il en faut répandre ſur la terre, &

alors elle rapporte cent pour un. Il y a dix

ans que je travaille ici pour vous & pour

moi. Si vous m'aviez donné des ſecours

les premieres années de notre ſociété (car

nous ſommes aſſociés voyez-vous,) j'au

rois augmenté conſidérablement nos pro

duits. -

Le Citadin vit bien que le bonhomme

raiſonnoit juſte; mais il avoit beſoin d'ar

gent pour payer ſes valets, ſon ſellier, &

que ſais-je ? & il exigea de l'argent du la

boureur, à qui il auroit dû en avancer ,

# qu'il tua la poule aux œufs

d'or.

S
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L'xrticarios du mot de la premiere

Enigme du Mercure du mois de Juin

1y71 , eſt Parole; celui de la ſeconde eſt

Danſe ; celui de la troiſiéme eſt Verrouil;

celui de la quatriéme eſt Bourgeon. Le

mot du premier Logogryphe eſt Tom

beau, dans lequel on trouve tombe, eau,

baume, aube, ame, Août, Moue; celui du

ſecond eſt Pied,dans lequel on trouve pie,

Dei ; celui du troiſiéme eſt Cave, dans

lequel on trouve ave, va, a e, Eu &

4l4•

É N I G M E

J, ſuis une maiſon ſolide, mais mobile,

Qu'un architecte fort habile

Sans charpentier, maçon, couvreur, ai ſerrure

rier,

Tous les ans ſait édifier.

Comme il eſt le propriétaire,

Il la bâtit à peu de frais ;

Et pour éviter les procès

Que pourroit faire un locataire ,

Il a ſoin de n'avoir dedans
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Qu'un lit, ſa femme & ſes enfans. ' - -

Me voir pendant l'été n'eſt pas choſe facile ;

En hiver rien n'eſt plus aiſé. :

Me tenir eſt choſe inutile,

Quand le ménage eſt délogé.

Des inſultes de l'air j'ai ſouvent tout à craindre ;

L'eau pénètre ſouvent le toît qui me défend ;

Je peux ſouffrir beaucoup d'un ſoleil trop ardent :

Mes hôtes cependant m'habitent ſans ſe plain

· dre,

Et ne font jamais mieux. Ils bornent leurs deſirs

Aux ſeuls beſoins réels que la nature donne ;

| Plus heureux mille fois que l'être qui raiſonne .

Dès qu'ils peuvent aimer, ils ont tous les plaiſirs.

Par M. Gelhay. - -

, A U T R E. .

Dass l'eſpace d'un pied j'offre plus de fenêtres .

Que jamais on n'en vi au plus vaſte palais.

Cependant quand je ſuis ſur certains jolis êtres, -

Souvent l'œil curieux me trouve trop épais. >

J'ai des parens d'une grandeur énorme

Qui s'en vont parcourant les terres & les mers

En tapinois, & qui, ſans autre forme,

Q. Arrêtent

-

|
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^ ^ l'Heureure , ſécurite ,

Par M'la Comtesse de /77,tdampierre '.
-
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Arrêtent mille objets divers. - ,

Le bel emploi : j'aime mieux mon partage,

Puiſque j'unis par un doux aſſemblage

L'agrément à l'utilité. -

Lecteur, encore un mot, & puis je vais me taire.

On veut, ſur-tout en moi, la régularité ;

Mais quand je ne l'ai pas, ſans'manquer d'équi

té , : ' :

On ne peut s'en prendre à mon pere ;

Car, quoiqu'il ſoit mince & léger,

Quoiqu'il ait comme un ver une ſoupleſſe extrê

- , me » -

Il ne ſçauroit ſe mouvoir par lui-même,

Et monêtre eſt l'effet d'un pouvoir étranger.
• Par M. Nt. .

=

| A U T R E. ,

L A divinité la plus chere

Ne ſeroit, ne peut rien ſans moi,

| Elle auroit beau courir l'uh & l'autre hémiſphère ?

Sans moi rempliroit elle un ſiterrible emploi ?

Qu'euſſent fait, dans l'ancienne loi,

Les prêtres & la ſynagogue -

Sans mon ſecours; ſon divin pédagogue .Le leur prêta d'une double façon ! x

Secours que le grand Salomon

I. Vol, | . - D '"



74 MERCURE DE FRANCE.

Ne tarda point d'augmenter à l'extrême ! ,

Onme vit moi deux cent millieme 2d . '

Au Sanctuaire, ou dans maint eſcadron;

Mon origine eſt alors, vers cet âge ; '

Utile aux conquérans, comme dans les ſabbats,

Je fus également d'uſage

| | Dans le temple & dans les combats ;

Je le ſerai juſqu'à la nuit obſcure ! .. !

C'eſt moi qui viendrai tout finir,

Tout préparer, tout recueillir,

Raſlembler l'Univers, réunir la nature !

Voilà mon terme ! à vous, votre avenir.

Par M. de Bouſſanelle, Brigadier des armées

du Roi, ancien Capitaine au régiment du

Commiſſaire - Général de la Cavalerie.

- • •

L O G O G R Y P H E.

Lerrus , avec ſix pieds je ſoutiens ta maiſon ;

Mes trois premiers, ſouvent, cauſent déman

geaiſon ;

Mais ſi tu me coupe la tête,

Je deviens la peau d'une bête ;

Et je renferme dans mon ſein

De l'huile en France; en Eſpagne du vin.

ParM. Houllier de St Remi,

" de Sezanne.
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s•mesam-m•a

A U7 T R E.

Css objets différens mepartagent enſemble,

Sans que de tous les cinq aucun me déſaſſemble.

Tantôt, fils de la nuit , je procure aux mortels

Ce qui ſuſpend leurs maux, même les plus cruels ;

Tantôt, ſi tu le veux, je ſuis une riviere ;

L'ouvrage d'un docteur que l'égliſe révère ;

Employé chez Plutus, ce qui n'eſt rien de ſoi,

Décuple mon avoir en s'uniſſant à moi ;

Encore un changement : l'animal qui me porte

Succombe ſous mon poids lorſque je ſuis trop

forte. .

Par M. H***. commis des finances .
2 2

- abonné au Mercure.

A UV T R E.

Tasrºr ſoigneuſement je me vois renfermer,

Ici pour repeupler la terre,

Là pour ſervir à meſurer ;

Tantôt dans les forêts levant ma tête altiere ;

Je vois mes compagnons ſous la hache expirer :

D'autre fois, tant j'aime à changer,

Je repréſente un édifice

D ij
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, ^

Que ne font les maçons, mais bien les charpen

tiers ; N, -*t

Eſt-ce tout ? ,. Non, lecteur; du ſort vois le ca

price,

Mon chefôté, ſoudain je me trouve à tes pieds.

, Par le même.

A U7 T R E. . : e

J, ſuis très-commode en voyage,

De moi l'on ſe ſert à tout âge,

A veiller je ne brille pas

Et je n'en ai que plus d'appas.

Heureux l'époux qui me poſſéde,

Dans ce moment ſeul je lui céde ;

Sur huit pieds cependant

| Je marche très-ſouvent ;

· Mais, cher lecteur, de ma ſtructure,

En faiſant ma diſſection,

Vous trouverez, je vous lejus 9'

L'objet de votre ambition.

Un arbre, une cité très-belle ;

Ce qui renferme une maiſon ;

- -

#
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La femme ſûrement fidelle ;

Un fruit de l'arriere ſaiſon ;

- Ce qu'on trouve avec adreſſe ;

• Une riviere, un excrément ;

Mais c'en eſt trop enfinje ceſſe,

Car vous me tenez ſûrement.
-

#

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Lettres Athéniennes exraites du porte

feuille d'Alcibiade; 4 vol. in - 12. A

Londres, chez Pierre Elſmy, Southam

pton Street; & à Paris, chez Delalain,

libraire, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe.

Plusieurs Ecrivains moraliſtes, pour

nous donner une idée du caractère des

Athéniens, ont obſervé qu'ils avoient

beaucoup de traits de reſſemblance avec

les Pariſiens. On s'en convaincra encore

davantage en liſant ces lettres. On pour

ra même ſoupçonner l'ingénieux écrivain

qui les a dictées d'avoir eu principale

ment en vue ce que l'on appele à Paris la

bonne compagnie. Comme ſon objet a

D iij
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été de plaire à nos agréables petits - maî

tres, de les intéreſſer & en même - tems

de les corriger par des peintures vives &

délicates de leurs ridicules, il leur pré

ſente ici Alcibiade non comme un élève

de Socrates ou un général des Athéniens,

mais comme un aimable freluquet qui

fait conſiſter le ſuprême mérite à faire ſa

cour aux femmes, à s'occuper d'intrigues,

à ne parler que des boufons, des danſeurs

ou des baladins qui peuvent le divertir.

Heureux encore nos Alcibiades modernes

quand ils n'ont point perdu toute rete

nue, tous principes, tout amour du bien

public, & qu'ils ne deshonorent point

leur vie par un attachement honteux pour

des courtiſannes ; c'eſt le reproche que -

fait Périclès à ſon pupile dans cette lettre

adreſſée à Diodote : « Je ne ſçais, lui

» écrit-il, ſi tout ce que j'ai fait pour Al

» cibiade, depuis que la mort de ſon père

» l'a livré à mes ſoins, a pu me concilier ,

» ſon eſtime ; mais je ne ſçaurois de mê

» me ignorer qu'il n'en a pas en moi,

» plus de confiance, & je ſens avec d'au

» tant plus de vivacité, le peu de cas

» qu'il paroît faire de mes conſeils, que

» chaque jour il me prouve plus à quel

» point ils lui ſeroient néceſſaires. Vous
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» ne ſerez point ſurpris du chagrin que

» me cauſe ſa conduite, quand vous fau

» rez qu'il vient,avec l'éclat le plusgrand,

a de prendre Glycerie, cette courtiſane ſi

» fameuſe qui eſt depuis peu de tems à

» Athènes; & qu'il vit avec elle, plus

•s indécemment encore qu'il ne l'a priſe.

» Je crois avoir prouvé par la douceur

» avec laquelle je lui paſſe la puérile &

» mépriſable ambition de ſéduire , & de

» tromper les femmes, que je n'ai jamais

» prétendu qu'il n'amusât point ſa jeu- .

» neſſe ; mais je voudrois, s'il ſe pouvoit,

» qu'il ne la deshonorât pas; & que, fait

» par ſa naiſſance, pour aſpirer aux plus

» grandes places, plus fait encore par les .

» rares talens qu'il annonce, pour les bien

» remplir, il ne commençât point ſa car

» riere par donner de ſes mœurs, une

» idée qu'un jour, peut-être, il voudra

» vainement effacer. De notre tems ,

» Diodote, le ſcandale ne nous ſembloit

» devoir rien ajouter aux plaiſirs; &,

» croire, ainſi qu'on le fait aujourd'hui,

» qu'il les augmente, me paroît le com

» ble de l'extravagance & de la corrup

» tion. On ne doit, pour quelque cauſe

» que ce puiſſe être, manquer ā ce qu'on

» doit à ſoi-même, & cet Alcibiade qui

D iv
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» mépriſe ſi hautement cette maxime, ſe

· » repentira, plutôt qu'il ne penſe, de ne

,» l'avoir pas reſpectée.Quoiqu'il en ſoit,

» j'oſe vous aſſurer qu'on ne peut plus

» légerement immolerde ſi grandes cho°

» ſes; & que, de plus, perſqnne né pou

» voit être moins digne que cette fille,

» de tout ce qu'il lui facrifie.. L'impu

» dence la plus outrée , uûe impertinence

» ſans bornes, la folie pouſſée juſqu'à la

» fréneſie, le luxe le plus inſolent , peu

» de beauté, unejeuneſſe déjà flétrie ;

» voilà quel eſt, dans la plus exacte véri

» té, l'objet pour lequel il ſe donne de ſi

. » grands ridicules , & la noble conquête

- . }3†remplit aujourd'hui tous les vœux

» de l'homme du monde qui, peut-être,

» a de lui-même la plus haute opinion.

» Ce n'eſt pas, cependant, que je le con:

» noiſſe aſſez peu,pour croire que,quand

, » il aimeroit Glycerie auſſi follement

» que, ſans doute, pour en indiſpoſer

» davantage l'eſprit de ſes concitoyens ,

» il affecte de le faite, ſa vanité & ſa lé

» gereté naturelle lui permiſſent de s'y

» fixer. Je n'ignore pas non plus toute la

» différence qu'il y a entre un travers &

» une paſſion ; mais je n'en crois pas

» moins avoir à craindre qu'il ne ſe ſente

" : --
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:-

» tout le reſte de ſa vie, du ton qu'il aura

» pris auprès d'elle, & qu'il n'en conſer

» ve ce goût pour les plaiſirs faciles, que

» j'ai toujours vu conduire à la plus hon,

» teuſe débauche, & par conſéquent, au

» dernier mépris, tous ceux qui en étoient

» infectés. Ne me dites pas qu'autant par

» l'excès de ſon amour-propre , que par

» la hauteur de ſon ame, j'ai de quoi me

» raſſurer ſur ce malheur. J'ai vu, mon

» cher Diodore , des hommes qui pou

» voient avec juſtice, préſumer d'eux

» mêmes auſſi-bien qu'il préſume de lui,

perdre dans ces aviliſſantes liaiſons,

» toute leur dignité, & finir par être avec

» juſtice l'opprobre de leur famille & de

» leur patrie. Je ne vous parle pas ici de

» l'énormité de ſes profuſions : je ne puis

» mieux vous la peindre qu'en vous di

» ſant, qu'elles égalent celles des Satrapes .

» mêmes; & qu'il n'y a perſonne qui ne

» ſoit bleſſé d'un luxe fi indiſcret : les

» grands, parce qu'ils en ſont éclipſés ;

» les petits, parce qu'ils en ſentent plus

» vivement leur miſére. Sa maiſon,rem

» plie des plus impudens adulateurs &

» des plus vils paraſites que notre ville

» puiſſe fournir, n'eſt plus fréquentée des

» honnêtes gens, ſoit que dans la crainte

»

D v
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» pour paſſer complices de ſes déſordres,

' » d'eux mêmes ils s'en ſoient écartés, ou

» que trop gêné par leurs vertus, ce ſoit

» lui qui les en ait bannis. On ne le voit

» plus paroître qu'avec un cortége odieux

» qui, autant par l'excès que par la natu

» re des éloges que les miſérables qui le

» compoſent, lui prodiguent, acheve de

corrompre ſa jeuneſſe, & d'éloigner de

lui tous ceux qui , par leurs conſeils ou

leur exemple pourroient oppoſer une

digue à tant d'imprudence & de dére

glement. Quelqu'aſſuré que je fuſſe déjà

du peu d'empire que j'ai ſur ſon eſprit,

j'ai cru devoir encore lui parler, non

ſur le ton d'un tuteur de qui, depuis

long-tems, il ne reconnoît plus l'auto

rité, mais comme l'ami le plus fincere

& le plus tendre ; & l'air d'inattention,

d'ennui , de raillerie même dont il m'a

écouté, a ſurpaſſé encore tout ce que je

» craignois & de ſon obſtination à ſe per

» dre, & du peu d'égards qu'il conſerve

» pour moi, &c. »

, On s'eft beaucoup moins attaché dans

ces lettres à nous donner la vie politique

d'Alcibiade que fa vie privée. Ces lettres

pour cette raiſon, intéreſſeront le plus

grand nombre des lecteurs. tls aimeront

j>

:
2>



, J U I L L E T. 177 I. 83

à y retrouver la peinture de ces ridicules

que l'on a reproché aux Athéniens, &

dont nous ne ſommes pas exempts. Al

cibiade, tel qu'il eſt ici repréſenté, con

noiſſoit les femmes en praticien. Un

grand uſage du monde, une imagination

enjouée , un doux penchant pour la vo

lupté avoient embelli cette connoiſſance.

Hiſtoire de France depuis l'établiſſement

de la Monarchie juſqu'au regne de

Louis XIV; par M, Garnier, inſpec

teur du collége royal, profeſſeur d'hiſ

toire & de l'académie royale des inſ

criptions & belles-lettres ; tomes XXI

& XXII°; prix, 3 liv. le volume relié.

A Paris, chez Saillant & Nyon, rue St

Jean-de Beauvais; & Veuve Deſſaint,

rue du Foin St Jacques. -

Ces deux volumes comprennent l'hiſ

toire de Louis XII, Père du Peuple, &

ne feront par moins d'honneur que les

précédens à l'habile continuateur de cet

ouvrage intéreſſant, où l'on trouve non

ſeulement les annales de la nation, mais

encore le tableau de ſes mœurs,de ſes loix,

de ſon goût & de ſes connoiſſances.Voici

les principaux traits par leſquels l'écrivain

D vj
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caractériſe ce Roi dont il donne l'hiſ

toire. · · . - - · * - · |

| Tandis que Louis XII ſe diſpoſoit à

paſſer encore une fois les Alpes, & qu'en

attendant le retour du printems il oublioit

dans les bras d'une jeune épouſe ſon âge

& ſes longues infirmités, il fut atteint

d'une dyſſenterie qui, en peu de jours, le

conduiſit au tombeau ; il expira le 1" de

Janvier 1 5 1 5 , âgé de 53 ans. .

| Louis ne fut point auſſi généralement

regretté que ſes qualités perſonnelles &

la douceur de ſon regne ſembloient l'an

noncer : les vieux courtiſans, les valets &

toute cette claſſe d'hommes accoutumés

ſous les regnes précédens à trafiquer de la

faveur, à dévorer la ſubſtance du peuple,

& à s'engraiſſer du ſang des malheureux,

ne pouvoient goûter un Prince qui ne don

noit les places qu'au mérite, qui ſe re

gardoit comme le vengeur des foibles

contre l'oppreſſion des puiſſans, ſous le

quel on ne voyoit ni mariages forcés, ni

confiſcations au profit des délateurs, ni

diſtributions de domaines, ni augmenta

tions de gages. Ils regrettoient le tems de

Louis XI, c parloient inceſſainment de

» lui, de ſes faits, de ſes dits & le haut

» louoient juſques aux Cieux; diſant qu'il
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» avoit été le plus ſage, le plus puiſſant,

» le plus libéral, le plus vaillant & le plus

» heureux monarque qui jamais fut en

» France. » Par la même raiſon ils dépri

» moient Louis XII, s'efforçant de faire

paſſer ſa vigilance & ſon économie pour

une petiteſſe d'eſprit & une avarice ſor

dide. lls ne ſe donnoient pas même la

peine de cacher leurs ſentimens ; « car les

» François, obſerve Seiſſel, ont toujours

» eu licence & liberté de parler à leur vo

» lonté de toutes ſortes de gens & même

» de leurs Princes, non pas après leur

» mort tant ſeulement, mais encore en

» leur vivant & en leur préſence. » Ne

pouvant l'entamer par leurs plaintes, ils

firent uſage du ridicule, arme toujours

puiſſante ſur l'eſprit de la nation ; après

cette dangereuſe maladie qui avoit me

nacé les jours de Louis, & qui avoit cauſé

des alarmes ſi vives, une triſteſſe ſi pro

fonde à tous les vrais François; des comé -

diens oſerent le produire ſur la ſcène ,

pâle & défiguré, la tête enveloppée de

ſerviettes, & entouré de médecins qui

conſultoient entr'eux ſur la nature de ſon

mal. S'étant accordés à lui faire, avaler

de l'or potable, le malade ſe redreſſoit

fut ſes pieds, & paroiſſoit ne plus reſſen



86 MERCURE DE FRANCE.

|

tir d'autre infirmité qu'une ſoif ardente.

Informé du ſuccès de cette farce, Louis

dit froidement : « J'aime beaucoup mieux

» faire rire les courtiſans de mon avarice

» que de faire pleurer mon peuple de mes

» profuſions. » On l'exhortoit à punir des ,

comédiens inſolens : « Non, dit - il, ils

» peuvent nous apprendre des vérités

» utiles, laiſſons-les ſe divertir, pourvu

» qu'ils reſpectent l'honneur des Da

» mes. » Tant que Louis fut heureux, la

médiſance & l'envie garderent des me

ſures ou n'exciterent que l'indignation

publique ; mais lorſque la fortune lui

tourna le dos, elles hauſſerent la voix &

acquirent des partiſans, Au lieu d'admi

rer la généreuſe fermeté d'un Monarque

que l'adverſité ne pouvoit abattre, que

l'exemple de ſes voiſins n'écarta jamais

du chemin de l'honneur , bien des gens

inſulroient à ſa crédulité & à ſon étroite

parcimonie, qui laiſſoit, diſoient-ils, la

· juſtice ſans chancelier, l'armée ſans con

nétable ; qui éteignoit l'émulation dans

le cœur des guerriers, & glaçoit tous les

courages. Ils faiſoient hautement des

vœux pour le comte d'Angoulême, dont

· la diſſipation, la pétulance & la prodiga

lité leur offroient une perſpective beau
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coup plus agréable. La mort de deux fils

auxquels Anne de Bretagne avoit donné

le jour dans les dernieres années de ſa

vie, celle du Monarque enfin leur paru

rent d'heureuſes nouvelles : ils ſe crurent

ſoulagés d'un peſant fardeau, & ſe firent

une forte violence pour contenir leur,

joie.

Cette frénéfie ne peut être reprochée à

la nation ; élle ne fut le crime que de

quelques particuliers. Lorſque les crieurs

publics annoncerent dans les rues de Pa

ris : « Le bon Roi Louis, Père du Peuple,

» eſt mort. » Mille accens de douleur ſe

firent entendre, des torrens de larmes

coulerent de tous les yeux. La déſolation

de la capitale n'approcha point encore de

celle des provinces, & ſur-tout des cam

pagnes ; car c'étoit là que Louis étoit vé

ritablement adoré. Lorſqu'il traverſoit

une province, les payſans abandonnant

leurs travaux, bordcient les chemins, les

couvroient de verdure , & faiſoient re

tentir l'air d'acclamation; après l'avoir vu

dans un endroit ils couroient, à perte ha

leine, pour le mieux contempler une ſe

conde fois : dans les villes où il ſéiour

noit, il étoit réduit , pendant pluſieurs

heures, à ne pouvoir ſortir de ſon appar

tement, tant la foule étoit grande devant
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la maiſon. Ceux qui pouvoient parvenir

à toucher ſa mule, ſa robe, ſes bottes,

baiſoient leurs mains d'auſſi grande dévo

tion que s'ils euſſent touché quelque ſain

te relique. Ceux, au contraire, qui ne

marquoient pas le même empreſſement,

étoient accablés par les autres de malédic

tions : « C'eſt lui, s'écrioient-ils, qui fait

» régner la juſtice parmi nous, qui fé

» conde nos moiſſons, qui nous a préſer

» vés des pilleries des gens d'armes, &

» qui, le premier, nous a fait goûter les

» douceurs de la paix & de la concorde.»

En effet le changement arrivé pendant la

courte durée de ſon regne, paroîtroit in

croyable s'il n'étoit atteſté par les auteurs

contemporains. -

Cet accroiſſement ſubit & prodigieux

de population, de culture, de commerce

& de richeſſes, étoit dû non - ſeulement

aux ſages réglemens dont nous avons ren

du compte au commencement de ce re

gne, mais encore à l'attention du Monar

que à les faire obſerver, & au choix des

hommes à qui il en confioit l'exécution

Il avoit continuellement ſous les yeux

deux tableaux; l'un, de tous les offices &

bénéfices du royaume; l'autre, de tous les

hommes diſtingués par leurs talens ou par

leurs ſervices : des perſonnes de confian
-
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te, répandues dans les provinces, étoient

chargées de l'avertir de ce qui venoit à

vaquer dans ſon diſtriét; il conſultoit ſes

liſtes, & conféroit ordinâirement l'office

ou le bénéfice à celui qu'il en jugeoit le

plus digne, ſans attendre qu'on le ſolli

citât, excluant même, à mérite égal, ceux

qui cherchoient à s'appuyer de la protec

|tion des miniſtres ou des grands. Telle

étoit la conduite qu'il croyoit devoir gar

der dans la collation des offices ou des

bénéfices qui étoient purement à ſa nemi

nation. Quant aux autres, il permettoit

l'élection, à moins que le titulaire ne ſe

démît entre ſes mains : dans ce dernier

cas il ne trouvoit point mauvais que ce

lui qu'il nommoit fût rejetté par la com

pagnie, ſi dans l'examen qu'elle lui fai

ſoit ſubir ſur la doctrine & les mœuts, il

ſe trouvoit incapable ou diffamé. Quel

ques recherches que j'aie faites, je n'ai

trouvé que deux exemples de vente d'of

fices de judicature ſous toute la durée de

ce regne. Le premier eſt l'office de prevôt

de Paris, acheté cinq mille écus, par Ga

briel d'Alegre, après la mort de Jacques

de Coligni, ſeigneur de Châtillon. Le

ſecond, eſt une charge de maître des re

quêtes, payée de même cinq mille écus,

Par Antoine le Viſte, qui s'étoit acquitté
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avec ſuccès de quelques négociations dans

les cours d'Allemagne. Louis , en les

adreſſant au parlement pour y faire enre

giſtrer leurs proviſions, voulut qu'on les

diſpensât du ſerment ordinaire, « qu'ils

» n'avoient ni donné ni promis argent ou

» choſe équivalente à argent; » déclarant

lui-même la ſomme qu'ils avoient don

née. Si quelque choſe pouvoit excuſer

cette tranſgreſſion, c'étoient les conjonc

tures où ſe trouvoit le royaume en 15 1 3,

après la perte du Milanès & l'invaſion de

la Navarre. Non content d'apporter tou

tes les précautions imaginables pour ne

faire que de bons choix, Louis vouloit

s'aſſurer par lui-même de la maniere dont

la juſtice étoit rendue; ainſi toutes les fois

qu'il ſéjournoit à Paris, il ſe rendoit fa

milierement au palais, monté ſur ſa pe

tite mule , ſans ſuite & ſans s'être fait

annoncer; il prenoit place parmi les ju

ges, écoutoit les plaidoyers & aſſiſtoit à

toutes les délibérations. Deux choſes le

déſoloient, la prolixité des avocats &

l'avide induſtrie des procureurs ; on van

toit en ſa préſence les talens oratoires de

deux fameux légiſtes : « Oui, ſans doute,

» répondit-il, ce ſont d'habiles gens, je

» ſuis ſeulement fâché qu'ils faſſent com

» me les mauvais cordonniers, qui allon
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» gent le cuir avec les dents. » On lui

demandoit ce qui offenſoit le plus la vue;

« C'eſt, répondit - il, la rencontre d'un

» procureur chargé de ſes ſacs. »

Tout le tems qu'il pouvoit dérober aux

affaires publiques, il le paſſoit volontiers

dans l'entretien des ſçavans ou dans l'é-

tude des précieux monumens de l'anti

quité; il avoit attiré en France les hom

mes de lettres les plus célèbres de l'Italie,

auxquels 1l payoit de fortes penſions juſ

qu'à ce qu'il les eût pourvus de bénéfices

ou d'emplois honorables; quelques - uns

furent chargés d'ambaſſades, d'autres reſ

terent attachés à la cour en qualité de

maîtres de requêtes ; enfin il parvint à en

fixer quelques - uns dans i'Univerſité de

Paris. On commença, ſous ce regne, à

enſeigner le grec dans cette école célèbre:

on y fit même des progrès aſſez rapides,

puiſqu'on y expliquoit déjà les dialogues

de Platon. Quant aux bons ouvrages de

l'antiquité, il en avoit fait la plus riche

collection que l'on connût alors en Euro

pe : outre les bibliotheques des Rois de

Naples &des Ducs de Milan, qui étoient

venues ſe fondre dans celle de Blois, il

avoit acheté le précieux cabinet de Louis

de la Gruthuſe, & chargeoit ſes miniſtres
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dans les cours étrangeres, de lui ramaſſer

ce qu'ils découvriroient de plus rare &

de meilleur. Ce n'étoit certainement ni

par oſtentation ni par caprice qu'il raf

ſembloit tant de livres; il les recherchoit

pour ſon propre uſage, & les conſultoit

ſouvent ; il en jugeoit même ordinaire

ment aſſez bien, quoiqu'il ne les connût

§ par des traductions informes : il di

oit « que les Grecs n'avoient fait que

» des exploits médiocres ; mais qu'ils

» avoient eu un merveilleux talent pour

» les embellir; que les Romains avoient

» fait de grandes choſes, & les avoient

» dignement écrites ; que les François en

» avoient fait d'auſſi grandes que l'un &

» l'autre peuple, mais qu'ils avoient tou

» jours manqué d'écrivains : » il voulut,

s'il étoit poſſible, effacer cette tache, en

occupant les plumes les plus célèbres à

débrouiller le cahos de nos antiquités; il

chargea ſpécialement de ce travail Paul

Emile, illuſtre Véronois, qu'il avoit at

tiré en France, & Robert Gaguin, général

de Mathurins ; il choiſit, avec moins de

diſcernement, Jean d'Auton, pour écrire

l'hiſtoire particuliere de ſon regne ; car

quoiqu'il lui eût conféré pluſieursbénéfi

ces, qu'il le fît ordinairement voyage à la
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ſuite del'armée, qu'il s'entretînt familiere

ment aveclui,& qu'il ordonnât à ſes minif

tres & à ſes généraux de ne lui rien céler de

tout ce qui méritoit d'être tranſmis à la

poſtérité, il fut moins heureux,à cet égard,

qu'un grand nombre de ſes prédéceſſeurs.

Auton n'eſt qu'un froid bel-eſprit, faſti

dieux dans le détail des petits faits, ſté

rile ou aveugle dans le développement

des cauſes. -

Parmi les grands hommes de l'anti

quité , Louis donnoit la préférence à

Trajan, qu'il avoit pris pour ſon modèle;

& parmi les grands écrivains, à Cicéron

ſur-tout dans ſes traités des devoirs de la

Vieilleſſe & de l'Amitié. Il méditoit ces

excellens ouvrages; il en recueilloit les

plus belles maximes ; il s'en nourriſſoit,

& tâchoit de les inculquer à François .

d'Angoulême, ſon gendre & ſon ſucceſ

ſeur. Il chériſſoit ce jeune prince comme

s'il eût été ſon fils; il aimoit en lui une

noble candeur , une bravoure à toute

épreuve; il excuſoit un goût trop vif pour

les plaiſirs; mais il auroit voulu le guérir

d'une prodigalité ruineuſe : affligé du peu

de fruit de ſes leçons, il diſoit, en ſoupi

rant : Hélas ! nous travaillons envain, ce

gros garçon gâtera tout,» , , , -

| ^ | , • , ,
- • 2 - * .

• «
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Les Tableaux, ſuivis de l'hiſtoire de Mlle

de Syane & du Comte de Marcy. A

Amſterdam ; & ſe trouve à Paris, chez

Delalain, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe.

Un obſervateur ſenſible & éclairé ſaiſit

6.In† ſcènes champêtres

ou voluptueuſes ou pathétiques dont il

forme des ſujets de tableaux qu'il propoſe

à nos grands maîtres. Tel eſt le plan de

cet ouvrage qui contient quatorze diffé

rens tableaux. Nous en citerons un dont

le ſujet eſt très véritable, pour l'honneur

de l'humanité. -

« L'Adige étoit débordé à la fonte des

» neiges. Ses flots groſſis avoient emporté

» un des trois ponts qu'il traverſe dans

» Vérone ; l'arche ſeule du milieu avoit

» réſiſté au torrent. Sur cette arche étoit

» bâtie une maiſon, & dans cette maiſon

» étoit demeurée une famille entiere,

» n'attendant plus que la mort. Un con

» cours immenſe bordoit le rivage ; mais

» le danger devenant perſonnel pour qui

» conque eut tenté de porter du ſecours,

» perſonne ne s'empreſſoit d'en donner.

» Cependant chaque vague entraîne avec

» elle un nouveau débris. L'arche iſolée

» ſe décompoſe. Chaque inſtant fait ſen
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» tir à ces malheureux toutes les angoiſſes

» de la mort dans leurs gradations les

» plus multipliées. Quel peintre ne voit

» pas ces victimes ſuſpendues au - deſſus

» des flots qui vont les engloutir ? Là une

» ſœur baignant de larmes un frere qu'elle

» aime ; ici un vieillard arrachant ſes

» cheveux blanchis; & plus loin la mere

» déchirant de ſes ongles le ſein qui nour

» rit l'enfant que ſes bras ſerrent encore ?

» Que celui qui ne voit pas tous ces ob

» jets ſe garde de peindre, & que celui

» qui les voit d'un œil ſec s'en garde en

» core plus.

» Au milieu du tumulte le comte de

» Spolvérini s'avance & propoſe une ſom

» me conſidérable à qui oſera tâcher de

» conduire un bateau pour recevoir ces

» infortunés. Ce n'eſt point là la belle

» action ; c'en eſt une bonne & voilà tout.

» L'offre eſt ſans effet. La rapidité du

» fleuve, la crainte de ſe briſer contre

» l'arche même ou de périr ſous des dé

» bris, glacent le courage ; l'effroi fait

» taire l'avarice. Un laboureur paſſe, la

» foule l'attire. Inſtruit du danger, de

» l'objet & du prix, il eft à l'eau. Les ra

» mes agitées par ſes bras nerveux briſent

» les vagues ; il eſt à l'arche. Une corde

» attachée à la triſte demeure ſemble une
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» iſſue facile à ces êtres qui allaient mou

» rir. Tous ſe précipitent , & la pâleur de

» la mort quitte leur viſage avant même

» que leur ſalut ſoit ſûr. Tous ces mal

» heureux 1etrouvent bientôt des forces

» pour ſecourir à leur tour leur libérateur.

» La crainte du trépas leur ouvre un che

» min à la vie. Le fleuve eſt vaincu, la

» barque eſt à bord & des millions de cris

» ſe reproduiſent juſqu'aux échos des Al

» pes.Alors le Comte s'avance versl'hom

» me généreux dont les hiſtoriens qui

» nous ont tranſmis ce trait auroient dû

» ſe croire obligés de moins taire le nom

» que celui du Comte. On offre l'argent

» à l'homme champêtre. Il le refuſe. Il

» ne veut pas d'un ſalaire auſſi fort au

» deſſous du danger qu'il a couru, que le

» danger eſt au - deſſus de la joie de ſon

» ame. Il refuſe l'argent pour lui, & avant

» de retourner à ſa cabane, le voit, à ſa

» demande, diſtribué à la famille pauvre

» dont il s'eſt fait père. » - º -

: Peut-être tous les peintres ne ſeront

ils pas de l'avis de l'auteur ſur l'idée de

repréſenter la mère déchirant ſon ſein de

ſes ongles, tandis qu'elle nourrit ſon en

fant. Ces deux circonſtances réunies ſem

blent un peu contradictoires dans un dé

ſeſpoir qui n'eſt fondé que ſur la crainte,
-

&
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& qui doit être plus touchant qu'horrible.

L'hiſtoire de Mlle de Syane eſt écrite &

conçue avec beaucoup d'intérêt. --

Traduâion en proſe de Catulle, Tibulle &

Gallus; par l'auteur des Soirées Hel

vétiennes & des tableaux. A Amſter

dam; & ſe trouve à Paris, chez Dela

lain, libraire, rue & à côté de laCo

médie Françoiſe.

« Je ne connois point, (dit l'auteur

» dans ſon diſcours préliminaire) d'autre

» traduction de Catulle & de Tibulle que

» celle de l'Abbé de Marolles & une eſ

» péce de roman, intitulé leurs Amours.

» La traduction de l'Abbé de Marolles

» eſt telle que celui même qui en donne

» une autre a le droit de la mépriſer &

» d'en dire du mal. Un M. de la Cha

» pelle eſt auteur du roman ; il a ramaſſé,

» entaſſé, altéré pluſieurs anecdotes hiſ

» toriques, & a couſu le tout enſemble.

» Dans ce tiſſu il fait ſucceſſivement paſ

» ſer nos deux poëtes dans des ſituations

» propres à leur inſpirer les vers qu'ils

» nous ont laiſſés. Il faut rendre juſtice à

» l'idée. Elle étoit agréable. Son exécu

» tion comme roman n'eſt pas mêmeab

I. Vol. E
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» ſolument dénuée d'intérêt. La traduc

» tiôn ou imitation en vers des Elégies

» de Tibulle & des petites piéces de Ca

» tulle m'a paru moins heureuſe. »

Une des plus jolies piéces de Catulle

eſt celle-ci, que tous les amateurs ſavent

par cœur,Vivamus, mea Lesbia, atque ame

mus, &c. Voici la traduction nouvelle.

« Vivons, faiſons l'amour, Leſbie. Moc

» quons nousdes rumeurs de nosvieillards

» chagrins. Les ſoleils finiſſent & peuvent

» recommencer leur cours ; mais nous ,

» quand une fois ce jour rapide nous eſt ra

» vi,la nuit qui les remplace hélas! eſt éter

» nelle. Donne - moi mille baiſers, en

» core cent; mille encore; cent autres,

» un autre mille & puis cent; je te prie,

» à préſent que tant de mille baiſers ſont

- » à moi,ah!brouillons-les ſi bien que leur

» nombre, Lesbie, ſoit inconnu pour les

» jaloux & pour nous-mêmes. »

L'auteur rapporte dans ſes notes trois

imitations en vers de ce madrigal volup

tueux, l'une de M. Dorat, l'autre de M.

Rigolei de Juvigni, la troiſiéme de Pe

lifſon. Comme on aime à voir des vers

rendus en vers, nous allons ttanſcrire ces

Irois piéces,
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M. D o R A T.

Aimons-nous, ame de ma vie,

Profitons bien de l'âge des amours.

De la vieilleſſe & de l'envie

Que nous importent les diſcours ?

On voit mourir& renaître les jours ;

Mais dès que la lumiere hélas! nous eſt ravie,

songesy bien, c'eſt pour toujours.

Jette-toi dsns mes bras; je brûle, je t'adore.

Viens. Au deſir laiſſons-nous emporter.

Baiſons-nous mille fois & mille fois encore,

Puis encor mille fois... pour ne nous plus quit

ter,

Soyons fiers, ôThaïs! du nœud qui nous raſſem

ble ;

Mais confondons ſi bien tous nos baiſers enſem

ble -

Que les yeux des jaloux ne puiſſent les compter.

Il y auroit beaucoup à obſerver ſur cet

te piéce ; mais on a quelque regret de

s'appéſantir ſur les ſineſſes du goût & les

délicateſſes de la ſenſibilité. Il ſemble que

l'on n'aime pas à prouver ce que tout le

monde devroit ſentir. Nous remarque

rons ſeulement combien il étoit peu con

venable de ſubſtituer le nom de Thaïs,

qui rappele des idées de débaucheà celui

E ij
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de Lesbie, qui ſemble conſacré à la ga

lanterie & à la tendreſſe; combien ame de

ma vie eſt moins intéreſſant que mea Leſ

bia, ô , ma Lesbie ! (le nom de ce qu'on

aime eſt plus doux à prononcer que tou

tes les métaphores poſſibles, & ſe pré

ſente toujours au premier vers ;) enfin

combien ce vers

Soions fiers, ô Thaïs ! du nœud qui nous raſ

ſemble, -

eſt peu analogue au caractere de la piéce '

qui doit reſpirer le plus tendre abandon .

& la plus douce négligence; il n'eſt point

là queſtion d'être fier de ſes nœuds, paro

les d'opéra. -

M. R1G o L E Y DE JU v 1 G NY.

Ne vivans que pour nous aimer,

Et laiſſons murmurer la vieilleſſe ennemie.

Occupons-nous ſans ceſſe, ô ma chere Lesbie !

Du bonheur de nous enflammer.

L'aſtre qui répand la lumiere

Finit & recommence également ſon cours,

Et quand la mort nous frappe, hélas : c'eſt pout

toujours

.. Qu'elle nousferme la paupierci

:
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Profitons du jour qui nous luit.

Donne- moi cent baiſers, donne-m'en mille en»

COfC•

Confondons-les enſemb'e, & que l'envie ignore

Le charme heureux qui nous ſéduit.

Qu'un impénétrable myſtere

Jete ſur nos plaiſirs un voile officieux.

Ils doivent à l'amour leur prix délicieux,

Que ſon flambeau ſeul les éclaire.

Dans nos tendres embraſſemens

Dérobons-nous aux yeux de tout ce qui reſpire.

Jaloux de nos baiſers, un témoin peut nous nuire

Par les plus noirs enchantemens.

Aimer, c'eſt vivre, ô ma Lesbie !

Jurons-nous que nos feux ne s'éteindront jamais,

Et donnons à l'amour jaloux de ſes binfaits,

Tous les momens de notre vie.

On voit que ces ſtances ſont plutôt une

paraphraſe qu'une imitation.

P E L 1 s s o N.

Aimons-nous, aimable Lesbie,

Et laiſſons mutmurer l'envie

Contre notre innocent amour ;

Ces momens de vie & de joie,

Qu'on les perde ou qu'on les emploie,

Paſſent ſans eſpoir de retour.

Eiii
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Les bois qui parent nos montagnes,

Les près, lesjardins, les campagnes

Se renouvellent tous les ans ;

Nous n'avons pas mêmeavantage,

Et jamais le cours de notre âge

N'a qu'un hiver & qu'un printems.

Le ſoleil ſe couche & ſe leve ; -

Sa premiere courſe s'acheve,

Et bientôt une autre la ſuit ;

Mais quand la fiére deſtinée

Finit notre courte journée,

C'eſt par une éternelle nuit.

Le ſévère Péliſſon n'a voulu imiter que

la partie morale du madrigal latin ; mais

quelle facilité douce & rapide ! & com

bien l'uniformité du rithme s'accorde

avec l'enchaînement des idées & le carac

tère touchant de la piéce ! comme tout ſe

reſſent du bon ſiécle ! -

On connoît le fameux morceau des

amours d'Ariane dans l'épithalame de

Thétis & Pélée, dont Virgile paroît avoir

emprunté quelques idées dans le quatrié

me livre de l'Enéide. Voici la traduction

des plaintes d'Ariane abandonnée. « Thé

» ſée perfide ! après m'avoir enlevée de

» chez mon père, tu m'as donc laiſſée ſur

» ce rivage ! perfide, c'eſt donc ainſi qu'ou
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» trageant les dieux, tu pars après le deſ

» honneur de ma race & remportes chez

» toi tes trompeurs ſermens ? Rien n'a

» donc pû toucher ton cœur ? Barbare ! la

» pitié étrangere à ton ame ne t'a donc

» rien dit pour moi ? Théſée, font-ce là

» tes promeſles ? Tu ne m'ordonnois pas

» d'attendre un ſort ſi miſérable. Des ne

» ces joyeuſes, des amours fortunées ,

•s voilà ce que Théſée m'avoit promis.

» Ces ſermens, les vents moins légers

» qu'eux les emportent, Ah ! qu'à l'avenir .

» jamais femme ne croie aux ſermens

» d'un homme. Sermens des hommes,

» vous êtes tous d'affreux parjures.†
• le deſit leur parle,les cruels, qu'ils ſont

» prodigues de ces ſermens, de ces pro

» meſles empoiſonnées! leurs vœux ſont

» ils remplis! leurs deſirs ſatisfaits ! qu'ils

» ſo»t prodigues de trahiſons & de par

» jures! lâche ! fans Ariane, qui t'eut ſau

» vé, quand tu te débattois dans l'abîme

» du trépas ? Pour toi, lâche, j'ai bravé

» juſqu'aux reproches des mânes irrités

» de mon frere. Devenir la proie des

» monſtres féroces, la pâture des oifeaux

» voraces , mourir ſans ſépulture ſur la

» rive, Théſée, voilà donc ma récom

» penſe ? Dans quel antre es tu né? Quel

E iv
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» le tigreſſe t'allaita ? Quel abîme t'a vo

» mi parmi ſes écumes! Eſt-ce le Syrte ou

» Caribde ou la dévorante Scilla,qui t'ap

» prirent à payer d'un tel prix l'amante

» qui ſauva tes jours ? Si ton horreur pour

» les maximes ſanglantes de mon père te

» rendoit la main d'Ariane moins chere, .

» au moins ne pouvois - tu pas me con

» duire dans ta patrie ? là qu'il m'eut été

» doux, Théſée, de te ſervir comme une

» eſclave fidele ! Ariane eut arroſé tes

» pieds de l'eau pure des fontaines ; &

» ma main ſeule eût revêtu ta couche de

» ſon tapis pourpré. -

» Inſenſée que je ſuis ! pourquoi ſuc

» combant ſous mes maux, adreſſer aux

» vents mes inutiles plaintes ? les airs

» ſont ſourds ; ils n'ont ni oreilles pour

» m'entendre ni bouche pour me conſo

» ler.... Que mon perfide eſt déjà loin !

» & pas un objet ſenſible ne s'offre à moi

» ſur cette plage déſerte. Le ſort barbare,

» pour m'inſulter encore, refuſe juſqu'à

» des témoins à ma douleur. Plût aux

» dieux que jamais les flotes d'Athènes

» n'euſſent touché nos bords ! Plût aux

» dieux que jamais la Créte n'eut ouvert

» ſes ports au perfide, apportant la ſan

· » glante rançon du taureau terrible !Ju
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* piter, devois tu permettre que ce vil

º étranger, célant la barbarie du cœur

º ſous des dehors ſi doux, vînt implorer

» les ſecours d'Ariane ! où fuirai - je ? A

» quel eſpoir m'attacher dans mon nau -

• frage ? M'enfoncerai-je dans les monts

» Hdomenéens ? Hélas ! ... eſt ce de vous,

º mon père, que j'attendrai du ſecours ?

» De vous que j'abandonnai pour un

» homme encore ſouillé du ſang de votre

» fils ? Sera ce l'amour fidele d'un époux

» qui me conſolera, quand cet époux in

» grat trouve les rames trop lentes pour

• me fuir ? Dans cette iſle par-tout envi

ronnée de la mer, point d'iſſue pour la

fuite, point d'abri pour le ſéjour. La

» fuite & l'eſpérance, tout m'eſt ôté; tout

» eſt muet ; tout eſt déſert, & par - tout

» l'image de la mort eſt ſeule ſous mes

» yeux. Ils ne ſe fermeront point ces

» yeux, mon ame ne s'échappera pas de

» mon corps affaiſſé, ſans que j'implore

» à ma derniere heure la juſtice du Ciel ;

, ſans que j'atteſte la foi, l'amour, les

dieux, & que je leur demande à tous

vengeance. Furies, qui châtiez les cri

» mes, Furies, dont de tortueux ſerpens

, ſont la chevelure, Euménides, dont le

.» front peint l'orage, Euménides, accou

- - - - . E v

:
2

,

3
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-» rez, entendez mes plaintes, ces plait

» tes que, dans mon déſeſpoir, j'arrache

» douloureuſement du plus profond de

» ma poitrine. Tu m'y forces, Théſée ;

» elles font juſtes ces plaintes; ô ! déeſ

» ſe ! ne les rendez pas vaines. Affreuſes

» déeſſes, puiſſe Théfée, puiſſe le bar

» bare faire ſouffrir aux ſiens & à lui mê

» me tout ce qu'il me fait ſouffrir. »

Ceux qui feront une comparaiſon ſé

vère du texte avec la verſion pourront

faire quelques reproches au traducteur ;

mais il faut ſavoir gré de ce travail à un

homme du monde qui peut - être a plus

conſulté ſon goût pour des auteurs char

mans que la difficulté de les traduire, &

dont l'ouvrage prouve certainement des

†º,º la ſenſibilité & du ta

C1ll ,

Ma Philoſophie; la Déclamation théâtra

le; les Baiſers ; mes Fantaiſies; Recueil

de Contes & de Poëmes; par M. D**,

ancien Mouſquetaire, &e.A la Haye; .

& ſe trouvent à Paris, chez Delalain,

libraire, rue & à côté de la Comédie

Françoiſe.

* De ces cinq ouvrages de M. D**,

Zes deux derniers artichs, & celui-ci, ſºnt dºt

M. de la Harpe.
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le premier ſeul eſt nouveau; les autres

font réimprimés. Nous jetterons un coup

d'œil rapide ſur toutes ces nouvelles édi

tions, & nous finirons par dire un mot

de cette brochure que l'auteur appelle ſa

Philoſophie.

La Déclamation théâtrale qui paroît

aujourd'hui en quatre chants n'avoit été

dans ſon origine qu'un eſſai très - concis

ſur la déclamation tragique. L'auteur, en

étendant ſes idées & réuniſſant dans ſon

fujet la comédie, l'opéra, & cette partie

de l'opéra la plus parfaite & la plus vo

luptuenſe, la danfe, eſt parvenu à en faire

un poëme didactique dont tousles chants

publiés ſucceſſivement , fe trouvent raſ

ſemblés pour la premiere fois dans une

édition très-foignée. Cet ouvrage eſt eer

tainement de tous ceux que l'auteur a

compoſés,celui qui lui fait le plus d'hon

neur,& que les gens de lettres ont diſtin

gué. On y rrouve des préceptes exprimés

avec préciſion & élégance, des idées ju

dicieuſes ſur l'art, & qui peuvent être uti

les, des rableaux agréables & rians, des

morceaux bien écrits en différens genres,

& même des vers heureux. Nous allons

eiter quelques endroits de ce poëme qui

juſtifieront nos éloges, & autoriferont les

E vj
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remarques que nous nous permettrons de

faire ſur ce qui nous a paru trop défec

tueux. L'auteur dit dans ſon avertiſſement

qu'il a corrigé fon ouvrage ; mais il cor

rige comme il compoſe, avec beaucoup

trop de négligence, & nous croyons que

ſon poëme demande encore & mérite de

nouveaux ſoins.

Le changement néceſſaire qui s'eſt fait

| fur notre théâtre depuis que les banquet

tes n'y ſont plus,paroît très-bien rendudans

CCS V6IS,

Le Public ne voit plus, borné dans ſes regards,

Nos Marquis y briller ſur de triples remparts.

Ils ceſſent d'embellir la cour de Pharaſmane ;

Zaïre ſans témoins entretient Oroſmane.

On n'y voit plus l'ennui de nos jeunes ſeigneurs

Nonchalamment ſourire à l'héroïne en pleurs.

On ne les entend plus du fond de la couliſſe,

Par leur caquet bruyant interrompre l'actrice, .

Perſifier Mithridate, & ſans reſpect du nom

Apoſtropher Céſar & tutoyer Néron.

Le portrait des foyers n'eſt pas moins

heureuſement tracé.

Il eſt un lieu charmant & toujours fréquenté

Par ce folâtre eſſain qui pourſuit la beauté.

Là dans les jours brilansl'habitude raſſemble
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Tous les états ſurpris de ſe trouver enſemble.

Un plumet étourdi de lui-même content,

Se montre, diſparoît, revient au même inſtants

Infectant ſes voiſins de l'ambre qu'il exhale,

Le grave magiſtrat ſe rengorge & s'étale,

Et l'heureux financier, diſpenſé des ſoupirs,

Va toujours marchandant & payant ſes plaiſirs,

Nous citerons ces vers ſur la tragédie

de Macbet, quoiqu'un peu foibles en gé

néral, mais parmi leſquels il y en a deux

de remarquables.

Contemplés de Macbet l'épouſe criminelle,

Sous ces murs oü ſon Roi fut égorgé par elle.

Cette femme s'avance aux yeux des ſpectateurs, .

Et vient en ſommeillant expierſes fureurs.

L'inflexible remords dont elle eſt la victime,

Agite ſon ſommeiFdes horreurs de ſon crime.

Ses bras ſont teints de ſang qu'elle détache en vain;

Sous la main qui l'efface il reparoît ſoudain.

On ne dit point détacher du ſang ; fut

égorgépar elle eſt une conſtructtion dure ;

& cette expreſſion vague vient expier ſes

fureurs dit mal ce que les deux vers ſui

vans diſent ſupérieuremenr. Ces deux

vers que nous voutions remarquer, ſont

d'une tournure ferme & préciſe. Le mé

rite de ces ſortes de vers où la combinai
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fon des mots appartient à l'auteur , ſe

rencontre à tout moment dans les bons

ouvrages, & trop rarement dans ceux de

M. D**. Cirons encore quelques mor

ceaux où ce mérite de l'expreſfion fe fait

appercevoir de tems en tems. L'auteur dit

en parlant de l'amour qui peut ajouter au.

talent ; - - '

Ce n'eſt point cet amour qui fait rougir les graces,

Que le morne Plutusenchaîne ſur ſes traces,

Ou qu'on voit ſecouant deux torches dans ſes

mains -

Sourire au dieu laſcif qui préſide aux jardins;

C'eſt ce dieu délicat qu'embellit la décence,

Que l'aimable myſtère accompagne en ſilence,

Qui, ſans effaroucher les timides deſirs,

Verſe en ſecret des pleurs dans le ſein des plaiſirs.

Ces idées peuvent être fort communes;

mais elles ſont rendues avec grace, & les

vers ſont bien tournés. - -

Le chant de la comédie offre des leçons

très ſages.

Pour les rôles d'amant ſi l'inſtinét vousdécide

Servez-vous à vous-même & de juge & de guide.

Dans cet emploi brillant peu d'acteurs ſont par

faits.

Adorés ſurla ſcène, il leur faut des attraitsar
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Un abord ſéduiſant, un regard vif& tendre,

Un filence qui parle & qui ſe faſſe entendre,

le ſon de voix touchant, le maintien gracieux,

l'art de flatter l'oreille & de charmer les yeux.

Savez-vous ce que peut un éloquent ſourire ?

Tous ces riens de l'amour ſavez- vous bien les

dire ? -

Pour le repréſenter, avez-vous ſes appas ?

ll enlaidit toujoursceux qu'il n'embellit pas,

Le dernier vers eſt très heureux.Voici

d'autres vers da chant de l'opéra, où l'on

eroit retrouver la maniere de Boileau, en

exceptant les deux premiers.

Pournous rendre les traits d'Adonis ou d'Alcide,.

le genre de vos voix peut vous ſervir de guide.

Des ſons frêles & doux ſeroient choquans & faux

Dans la bouche du dieu qui gourmande les flots.

Ces organes ſont faits pour briller dans les fêtes.

Ceſt d'un ton foudroyant que l'on parle aux tem

pètes.

Quand les vents déchaînés mugiſſent une fois ,

Ils ne s'appaiſent point avec des ports de voix ;

Et Jupiter lui-même armé de ſon tonerre,

Se verroit dans ſa gloire inſulté du parterre,

S'il venoit, s'annonçant par un timbre argentin .

Prononcer en fauſſet les arrêts du deſtin.

lleftbien vraique legenre de voix ne peut
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pas ſervir de guide pour rendre les trait»,

& que l'auteur n'a pas dit ce qu'il vou

loit dire; que ces organes, lorſqu'on n'a

parlé que de ſons fréles, n'eſt pas juſte,

&c. mais les quatre derniers vers ſont

excellens. Plus ce que nous venons de

tranſcrire prouve en général de talent &

de facilité, plus on eſt fâché de rencon

trer une foule de vers ſans idée & ſans

expreſſion, des tirades vagues & décou

ſues, trop peu d'art dans les tranſitions,

& dans les comparaiſons trop peu de juſ

teſſe, un vernis monotone que l'on prend

pour du coloris,& qui n'eſt que de l'enlu

minure, des images rebattues, toujours

empruntées des mêmes objets , les mots

génériques de nature & d'art prodigués

dans beaucoup d'endroits où il falloit des

expreſſions directes; & en général un ſtyle

trop dénué d'ame & de ſubſtance. Voyez,

fans aller plus loin, le début du poëme.

Peintre de la raiſon, toi, qui ſur le parnaſſe

Es l'oracle du goût & le rival d'Horace,

Dans l'art brillant des vers ta voix ſut nous for

mcr ; -

.. - • 1»

Ma main trace aujourd'hui l'art de les déclamer.

Cet exorde n'eſt-il pas trop ſec & trop

pauvre ? Eſt-ce la peine de parler de Deſ
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préaux pour nous dire, a ès cent autreS,

qu'il eſt l'oracle du goût & le rival d'Ho

race ? Ne ſont - ce pas là de ces phraſes

uſées qu'on ſe permet lorſqu'on n'a rien

penſé? Ne falloit-il pas quelques expreſ

ſions plus caractériſées?Et cette oppoſition

de ta voix & de ma main n'eſt-elle pas un

peu meſquine ? Nous nous en rapportons

au goût du lecteur.Après cette apoſtophe

à Boileau, ſuit ſans aucune liaiſon uneau

apoſtophe aux actrices.

Vous, qui voulez enfin ſortir de vos ténèbres,

Et cueillir le laurier des actrices célèbres, &c,

-

Eſt-ce ainſi que le ſtyle doit procéder ?

& ces figures entaſſées peuvent elles ſup

pléer à l'enchaînement naturel des idées

qui doivent naître les unes des autres ?

Qu'il y a loin du talent de faire quelques

vers à l'art du ſtyle& au talent de faire un

ouvrage ? -

Quand l'auteur parle de Zaïre, qui croi

roit que ce drame enchanteur, le chef

d'œuvre du ſentiment, ne lui inſpire que

ces quatre vers ?

Sans ces charmes touchans que d'abord l'œil ad

mire ,

Me rendrez-vous ſenſible aux douleurs de Zaïre,
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Qui, d'un• ºuveau, craignant l'auſtérité,

Pleure au ſein de ſon Dieu l'amant qu'elle a quitté.

Quoi! Zaïre eraint l'auſtérité d'un culte

nouveau !Zaïre a quitté ſon amant ! C'eſt

là ce que l'auteur a vu dans Zaïre ! & de

tous les éerivains modernes M. D ** eſt

peut-être celui qui parle le plus fouvent

de ſenſibilité, d'ame, de chaleur, deflam

me, du ſentiment, de coloris britlant, de

ſtyle brûlant, de cœur brûlant, & c. Ne

vaudroit-il pas mieux être moins brûlant,

avoir un peu de ſenſibilité & le faire voir

ſans en rien dire ? Ne nous laſſons point

d'obſerver combien la véritable ſenſibilité,

celle qu'avoit Racine qui n'en a jamais

parlé, eſt loin de la prétendue chaleur de

quelques énergumenes qui s'échauffent à

produire des ouvrages froids.

M. D** qui, comme on le voit, n'a

pas trop bien ſenti le mérite de Zaïre,

n'apprécie pas beaucoup mieux celui de

Sémiramis & de l'acteur ſublime dont

l'ame s'eſt profondément pénétrée de tous

les mouvemens pathétiques qui animent

les chefs-d'œuvre de M. de Voltaire, &

nous les rend ſur la ſcène avec autant de

chaleur qu'ils ont été conçus.
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Tel l'illuſtre le Kain dans ſa fougue ſublime

S'empare de notre ame& ravit netre eſtime.

Au lieu de l'épithète d'illuſtre n'en fal

loit-il pas une plus caractériſtique ? &

quand on a dit qu'il s'empare de notre ame,

peut-on dire qu'il ravit notre eſtime ? Eſt-il

queſtion d'eſtime, quand il s'agit des effets

du théâtre ? Eſt-ce ainſi qu'on écrit lorſ

qu'on a ſenti ? Ce ne ſont point là des né

gligences ; ce ſont de ces fautes qui tuent

le ſtyle & que le goût défend d'excuſer. .

Je crois toujours le voir échévelé, tremblant,

Du tombeau de Ninns s'élancer tout ſanglant, ,

Pouſſer du déſeſpoir les cris ſourds & funè

bres, &c. . . -

Mêmes défauts. Comment s'élancº

t on en tremblant ? Et ſi l'auteur a vu le

cinquieme acte de Sémiramis, s'il a vu

Ninias chanceler ſur les marches du tom

beau de Ninus, tomber éperdu fur une

colonne, une épée ſanglante à la main,

pourſuivi par les§ de ſa victi

me & ſe retournant vers le lieu d'où ils

partent, tandis que les éclairs, au milieu

de la nuit qui regne ſur le théâtre, jet

tent une lueur affreuſe ſur ſon viſage &

laiſſent voir dans tous ſes traits la terreur
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& l'égarement, s'il a vu & ſaiſi ce ta

bleau, peut - il nous dire que Ninias s'é-

lance, & qu'il pouſſe les cris du déſeſpoir,

• lorſqu'il ne crie point, qu'il ne doit point

crier, qu'il n'eſt point déſeſpéré, qu'il n'eſt

que frappé d'une horreur involontaire ?

Où eſt la juſteſſe ? où eſt la vérité ?Toutes

ces critiques ſont malheureuſement trop

évidentes, & il eſt évident auſſi que l'au

teur n'étant tombé dans toutes ces fautes

que par le défaut de réflexion, nous devons

à l'intérêt des lettres & au ſien, de mettre

ſous ſes yeux ces mépriſes & ces erreurs de

goût; il y a peu de mérite à les relever; il y

en aura beaucoup à les faire diſparoître.

| Quant aux comparaiſons, en voici une

tirée du chant de la comédie. L'auteur

- conſeille au comédien d'aller dans la ſo

ciété en étudier les travers & les ridicules;

& il ajoute :

C'eſt ainſi que l'abeille aux approches du jour

Vole dans les jardins & les prés d'alentour,

Et diſputant la roſe au jeune amant de Flore,

Lorſqu'elle a butiné les dons qu'il fait éclore,

Revient dans ſon aſyle obſcur & parfumé,

Dépoſer le tréſor du miel qu'elle a formé. .

D'abord quel rapport y a-t il entre les

ridicules de la ſociété & le ſuc des fleurs?

|
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entreun hommequi obſerve & une abeille

qui voltige ?N'eſt-ce pas dénaturer les ob

jets ?N'eſt ce pas d'ailleurs redire dans une

phraſe traînante & mal conſtruite ce que

l'on a dit beaucoup mieux & beaucoup

plus à-propos ?

Papillon du parnaſſe & ſemblable à l'abeille

Qui, des fieurs du printems, compoſe ſa cor

beille,

Je ſuis choſe légere& vais de fleur en fleur, &c,

LAFONTAINE.

Et ſemblableà l'abeille en nos jardins écloſe,

De différentes fleurs j'aſſemble & je compoſe

Le miel queje produis.

RoUssEAU.

· Répéter ces idées & les affoiblir, ce

n'eſt pas avoir de l'imagination, c'eſt ſe

ſervir mal de l'imaginatien d'autrui. On

voudroit ne pas trouver ſans ceſſe dans

les vers de M. D**. ces images de l'an

cienne poëſie, qui étoient dans le ſiécle

paſſé des embelliſſemens, & qui ne ſont

aujourd'hui que des redites évitées avec ,

ſoin par tous les écrivains qui ont un ſtyle ,
à eux. M. D** ſemble avoir voulu épui

ſer toutes les manieres de parler des roſes .
-

,-

-

- -
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& des zéphirs. Il auroit dû ſe rappeler ces

versde M. de Voltaire.

N'offrez point à mes ſens de molleſſe accablés,

Tous les parfums de Flore à la fois exhalés.

Les piéceslégeres qui demandent moins

de plan & de méthode, moins de force&

de ſolidité que les ouvrages ſérieux,ſem

blent plus conformes au caractère d'eſprit

de M. D .. & dans le volume intitulé

mes Fantaiſies, on en trouve de très -jo

lies; mais elles ſont preſque toutes trop

longues & d'un goût trop inégal. Souvent

ce qui devroit avoir de la grace n'a que

de l'affectation, ce qui devroit être natu

rel eſt précieux, ce qui devroit être rapi

de & précis eſt vague & prolixe. La plai

ſanterie qui devroit être dans les idées

n'eſt que dans un certain jargon aujour

d'hui vieilli, & qui n'a fait fortune dans

quelques romans que parce qu'il y eſt

tourné en ridicule. Ce jargon eſt†
flage de mots, & ce n'eſt pas celui des

gens d'eſprit. En voici des exemples qui

peuvent préſerver les jeunes gens de ce

mauvaiston d'autant plus contagieux qu'il

eſt plus facile à prendre, & que des gens

faits pour louer tout, hors ce qui eſt†
' l'ont appelé de la gaîté.
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L'auteur dit, en parlant du manége d'une

coquette :

A cet acte d'hoſtilité

J'oppoſe une autre batterie.

J'encourage ta perfidie

Par un déſeſpoir imité.

Bientôt mon air d'indifférence

Arme l'orgueil de tes appas.

Nouvelle attaque, autres combats ;

Nous déployons notre ſcience.

C'eſt à qui ſera le plus faux.

De l'art épuiſant les chefs-d'auvres ,

Je déconcerte tes manœuvres .

Et contremine tes travaux.

Ta prudence en vain ſe ménage

Des chemins couverts & mêlés;

Dans les plus ſombres défilés

Je ſuis toujours ſur ton paſſage.

Ces vers ſont inconteſtablement de la

très-mauvaiſe proſe ; il eſt néceſſaire de

le dire. Grace au reſpea de convention

que l'on a pour la médiocrité & le faux

goût, les étrangers croiroient qu'un pareil

baladinage eſt approuvé par cette même

nation qui a tant § modèles de vraie gaî

té& de bonne plaiſanterie; ils croiroient

que le naturel de Chaulieu, la rapidité

/
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piquante & ingénieuſe de M. de Voltai

re, la richeſſe de Greſſet, les graces de

Bernard, tant de piéces charmantes de

MM. de St Lambert, Deſmahis, du C. de

B., du chev. de B* * ont perdu leurs

droits ſur nous. Peut-être doit on ſavoir

quelque gré à un homme de lettres qui

n'a d'autre intérêt que celui de la vérité,

ui ne mandie point les louanges & qui

mépriſe les ſatyres, d'obſerver ce que tous

les connoiſſeurs penſent,& ce que nul ne

démentira; & quand la critique eſt portée

à ce degré d'évidence, dire qu'il falloit la

taire, c'eſt manquer de reſpect au Public

& prétendre qu'on a dû le tromper.

Une épître à Mlle D * , commence
ainſi : A.

C'en eſt donc fait; plus de barriere

Qui ſépare Thémire & moi.

Les ris délogent avec toi,

Et courent tous après leur mere.

Bien faits pour les épouvanter,

Les commis ſuſpectant leur bande,

Eſpéroient en vain les traiter

Comme des ris de contrebande.

· Des ris de contrebande ſont abſolument

dans le goût du carroſſe amaranthe & de

l'ingrate
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l'ingrate de fièvre dont Moliere s'eſt moc

qué.

Jeune & folâtre Alexandrine,

Je ſentois mon heure venir.

Je touchois preſque à ma ruine, -

J'allois, oui, j'allois m'attendrir,

Grace à ta friponne de mine.

J'ai pris la poſte pour te fuir.

Je me ſuis abuſé ſans doute ;

Je n'en ai pas plus de repos. |

Change-t on de cœur ſur la route,

Comme l'on change de chevaux ?

Changer de cœur comme de chevaux vaut

bien les ris de contrebande ; & que diroit

le Miſantrope, s'il entendoit ces ves ?

Tes yeux ſont deux foyers ardens

Oü j'ai failli brûler mes aîles,

Et d'où partent mille étincelles

Sur le ſalpêtre de mes ſens. -

Toujours le mêmeton & le mêmegoût.

Ce n'eſt pas là de la poëſie légere. La poë

ſie légere eſt la converſation d'un homme

de beaucoup d'eſprit & de très - bonne

compagnie, qui parle avec aiſance & avec

grace, ne ſe permet pas tout & ne ſe ré
pete jama1s. -

I. Vol, - F

/

r 4
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Nous uous arrêterons peu ſur le recueil.

de Contes. La qualité la plus néceſſaire

dans une narration, c'eſt le naturel, &

c'eſt préciſément celle dont l'auteur pa

roît le plus éloigné. D'ailleurs, ce ſont

preſque toujours les idées & les expreſ

ſions d'autrui affoiblies par celui qui les

emprunte. -

S'il fait parler l'amour, il lui fait dire ;

Vois-tu le tems qui moiſſonne les âeurs

Il t'avertit d'en ſémer ſon paſlage.

C'eſt la chanſon ſi connue de M. de

Moncrif ;

Et ſi la vie eſt un paſſage,

Sur ce paſſage au moins ſémons des fleurs.

C'eſt une idée gracieuſe qu'il ne falloit

pas prendre.

L'invention eſt un préſent céleſte.

Oh.j'en conviens; je ſuis admirateur

De tout eſprit fertile & créateur.

Mais ce lot manque; un autre encor nous refte.
-

\

Ce lot manque. A qui ?

Eh ! quel eſt-il ? c'eſt, puiſqu'il faut opter,

Celui qu'avoit ce bon Jean Lafontaine, &c.

Puiſqu'il faut opter eſt un contreſens.
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De deux lots lorfque l'un manque & qu'il

n'en reſte qu'un, il eſt clair qu'il n'y a pas

à opter. -

Original, lorſqu'il n'eſt que copie,

Sur ſes larcins il ſouffla ſon génie.

Original& copie ne ſont pas fort neufs;

mais ſouffler ſon génie ſur des larsins l'eſt

bcaucoup trop.

Ma Philoſophie eſt une piéce fort peu -

philoſophique, exceſſivement longue, où

l'auteur parle preſque toujours de lui.

ºL'égoïſme eſt une choſe très - délicate. Il

ne faut guère parler de ſoi que très-no

blement ou très-plaiſamment. Le ſtyle en

eſt d'ailleurs beaucoup plus vicieux que

tout ce que nous venons de rapporter.

Dans la carrière polémique

L'autre élancé du premier bond

Vient ſe rueren furibond

Contre mon œuvre didactiques

Brûlé d'une bile cauſtique

Et d'une fièvre archicritique

Cet Attila ravage tout ;

Mais c'eſt en l'honneur du bon goût

Qu'à cejoli genre il s'applique.

Voilà votre gloire abſorbée, .

F ij
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Etje vois en un ſeul moment

Votre immortalité flambée.

:- - e 9 © ſ»

Sages, orateurs & poëtes,

Demeurez tous les bras croiſés

Pour apprendre à vivre aux comètes, &c,

· Apprendre à vivre aux comètes eſt une

choſe rare. Suit un réponſe badine à de

graves obſervations. Et certe réponſe qui

eſt très - chagrine ſe borne à dire qu'on a

corrigé tout ce que l'obſervateur avoit

s critiqué, ce qui n'eſt pas foudroyant pour

l'obſervateur. Il ne faut point dire qu'on

eſt badin ; il faut l'être. Il ne faut point

dire qu'on eſt gai, lorſqu'on a de l'hu

meur. Il vaudroit mieux en avoir ouver

tement & de bonne foi ; car, commea dit

Nicolas Boileau ;

Chacun pris dans ſon air eſt agréable en ſoi,

Ce n'eſt que l'air d'autrui qui peut déplaire en

moi,

Hiſtoire de l'Empire Ottoman, depuis ſon

origine juſqu'à la paix de Belgrade en

174o ; par M. Mignot, Abbé de Sul

lieres, conſeiller honoraire au grand

Conſeil ; 4 vol. in - 12, reliés, 12 liv.

-
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ou un vol. in-4°. relié , 1 5 liv. A Pa

ris, chez Leclerc , libraire, quai des

Auguſtins.

Cette hiſtoire de la monarchie desOt

tomans eſt précédée d'un diſcours hiſto

rique ſur Mahomet & les Califes ſes ſuc

ceſſeurs. La religion muſulmane & l'opi

nion des peuples, qui regardoient ces

princes comme les vicaires de leur pré

tendu prophéte , avoient réuni en leur

perſonne les droits du glaive & de l'au

tel. Mais cette énorme puiſſance s'affoi

blit par la nonchalance de ceux qui en

étoient revêtus, dégénera en vains titres

& à la fin s'anéantit. Lorſque l'opinion

eut cédé à la force,les Princes Turcs uſur

perent le ſceptre qui n'avoit jamais été

ſéparé de l'Alcoran. Vers l'an 13 oo de J.

C. & 7oo de l'hégire, Othman ou Otto

man , l'un des émirs du dernier ſultan

d'Iconium , dont la monarchie avoit été

détruite par les Mogols, conçut le hardi

projet d'en ériger une nouvelle ſur les

ruines de l'ancienne. Il ſe fit, à l'exem

ple de Mahomet, général d'armée, pon

tife & prophéte, pour réunir dans ſes

| mains toutes les eſpèces de pouvoir. L'en

thouſiaſme & la plus ſévère diſcipline ,

- F iij
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mis à la place de l'amour, de la gloire &

de la patrie fonderent l'autorité du nou

veau monarque, & éleverent ſes ſoldats

aux actions du plus ſublime courage.

Ceux qui, non - contens d'étudier des

faits hiſtoriques veulent obſerver les diſ -

férences que la religion, le climat, les

lieux, le gouvernement peuvent avoir

introduit parmi les hommes, liront cette

hiſtoire avec une ſorte d'intérêt. L'hiſto

rien, quoiqu'étranger aux langues orien

tales, a ſçu ſe procurer de nouvelles lu

mieres ſur pluſieurs objets importans de

ſon hiſtoire. Il a conſulté des traductions

manuſcrites des annaliſtes Turcs les plus

recommandables. Pluſieurs autresinſtruc

tions lui ont été communiquées. La cor

reſpondance de tous les Ambaſſadeurs de

France à la Porte, qui eſt conſignée dans

le dépôt des affaires étrangeres & qu'il a

eu la permiffion de conſulter, contribue

encore à donner un nouveau degré d'uti

lité & d'intérêt à cette hiſtoire. Parmi les

Ambaſſadeurs de France qui ont ſoutenu

avec le plus de hardieſſe & de courage

l'honneur de la nation à la Potte Otto

mane, on diſtinguera M. de Feriolles. Il

venoit d'être nommé en 1696, ambaſſa

deur en cette cour à la place de M. de
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Châteauneuf. Arrivé à Conſtantinople il

demanda jour pour être admis à l'audien

ce du Grand Seigneur, & pour lui porter

ſa lettre de créance & ſes préſens. Cette

cérémonie ſe fait avec plus de pompe

pour les Ambaſſadeurs de France que pour

ceux des autres couronnes, à cauſe de

l'ancienne amitié qui unit la Porte &

cette Cour. Un Aga des Janiſſaires & le

corps des Chiaoux s'étant rendus au pa- .

lais de France pour honorer la marche de

l'Ambaſſadeur; celui ci monté ſur un ſu

perbe eheval , précédé de toute ſa maiſon

richement vêtue, & du cortége que les

Turcs y avoient ajouté, ſuivi de tous les

négocians qui compoſent la NationFran

çoiſe à Conſtantinople, ſe rendit du pa

lais qu'il habitoit à Pera, au ſerrail où il

devoit être admis à l'audience de Sa Hau

teſſe. On portoit autour de lui les préſens

deſtinés au Grand Seigneur, qui conſiſ

toient en piéces d'horlogerie & d'orfé

vrerie, en miroirs de grand prix & autres

raretés dont les Turcs , qui ſont très ma

gnifiques , mais peu induſtrieux, font

beaucoup de cas. Une loi, preſque auſſi

ancienne que la Monarchie Ottomane,

défend d'admettre aucun giaur ou infidèle,

armé de quelque façon que ce puiſſe être,

F iv



- I 28 MERCURE DE FRANCE.

, en préſencedeSa Hauteſſe.Les Muſulmans

eux-mêmes n'y paroiſſent avec des armes

qu'en tems de guerre & lorſque la campa

gne eſt ouverte. M. de Feriolles avoit lu

dans le compte que ſon prédeceſſeur avoit

rendu de ſon ambaſſade , qu'il n'avoit

point quitté ſon épée lorſqu'il avoit été

admis devant le trône du Grand Seigneur.

Le nouvel Ambaſſadeur ne douta point

que cet honneur, juſqu'alors inoui dans .

l'Empire Ottoman, n'eut été accordé à la

grande conſidération que lesTurcs avoient

toujours marquée à la France ; conſidéra

tion qui étoit augmentée de jour en jour

par le beſoin que la Porte pouvoit avoir

de cette couronne, à cauſe de ſes diffé

rends avec la Cour de Vienne. M. de

Feriolles, réſolu de jouir des mêmes hon

neurs que ſon prédéceſſeur, porta à ſon

audience une épée très-longue & très-re

Inarquable par l'excellence du travail.

Arrivé à la ſalle du Divan, il trouva le

nouveau grand Viſir Huſſain qui le reçut

avec les honneurs accoutumés, & fit ſelon

l'uſage diſtribuer, en préſence de l'Am

baſſadeur, la paie aux Janiſſaires & aux

Boſtangis du ſerrail ; puis on ſervit le

grand Viſir & M. de Feriolles à une table

où ils mangerent ſeuls; & les principaux
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de la ſuite de l'Ambaſſadeur à des tables

différentes, à chacune deſquelles des of

ficiers du ſerrail mangerent avec eux, &

leur firent les honneurs. Le repas fini, on

apporta des cafetans, eſpéce de robes que

le Grand Seigneur & le grand Viſir don

nent toujours aux étrangers de marque

lors de leur audience, & que ceux-ci re

vêtent avant que d'y paroître. Le nombre

· de ces robes eſt proportionné à l'eſtime

que la Porte fait de l'Ambaſſadeur ou du

Princequ'elle reçoit.Trente cafetansfurent

diſtribués à l'ambaſſadeur de France & à 29

de ſes ſuivans; c'étoit le plus grand nom

bre qu'on eut accordé juſqu'alors. Com

me les François qui devoient entrer dans

la ſalle du trône, revêtoient ces cafetans

pnr-deſſus leurs habits, le chiaoux Pachi,

qui avoit averti chacun de quitter ſon

épée, s'apperçut que l'Amba ſſadeur affec

toit de garder la ſienne. Il avertit une ſe

conde fois M. de Feriolles par le miniſ

tere du premier interprete Mauro Cor

dato, qui avoit été Ambaſſadeur à Vienne.

Sur le refus que M. de Feriolies fit avec

aſſez de hauteur, Mauro Cordato l'aſſura

que ſa prétention étoit indifférente à la

dignité de ſon maître, & ne tendoit ab

ſolument qu'à tranſgreſſer les loix de la

F y
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Porte, puiſque, de mémoire d'homme,

perſonne n'étoit entré armé dans la ſalle

, du trône en préſence du Grand Seigneur.

M. de Feriolles répondit que M. de Châ

teauneuf, lors de ſon audience, n'avoit

point quitté ſon épée ; Mauro Cordato &

les anciens officiers du ſerrail nierent le

fait avec vivacité, aſſurant à leur tour que,

loin que M. de Châteauneuf eut porté une

épée devant le Grand Seigneur, il n'en

avoit point lorſqu'il étoit ſorti de ſon pa

lais ni pendant ſa marche.(1) Comme la

querelle s'échaufoit entre le chiaoux Pa

chi & l'Ambaſſadeur (car le grand Viſir

étoit entré dans la ſalle du trône) Mauro

Cordato, qui faiſoit profeſſion d'être at

taché à la France, prit l'Ambaſſadeur à

part & le conjura vivement de renoncer à

une prétention qui n'étoit pas fondée, &

qui pouvoit brouiller deux Puiſſances

amies depuis pluſieurs ſiécles, lui remon

(1) M. de Châteauneuf ayant écrit dans ſon

compte rendu,&ayant aſſuré depuis qu'il ne s'étoit

jamais ſéparé de ſon épée lors de ſon audience, il

eſt probable, ajoute en note l'hiſtorien, que com

me les François portoient dans ce tems des cou

teaux fort courts, M. de Châteauneufavoit caché

une de ces armes dans les plis de ſon habit & ſous

ſon cafetan. - -
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trant que le devoir des Ambaſſadeurs étoit

de ſurmonter ou d'éluder les difficultés,

non de les faire naître. M. de Feriolles

répondit très-haut à cette exhortation pa

thétique, qu'il n'étoit point venu pour

faire naître des difficultés, mais qu'il vou

loit encore moins avilir ſon caractere &

ſa nation ; que quand il ne ſeroit pasam

baſſadeur, il ſavoit qu'un gentilhomme

François ne devoit quitter ſon épée que

par ordre de ſon maître ; qu'au reſte le

compte rendu à Louis XIV par ſon prédé

ceſſeur étoit dans ſes inſtructions; qu'il

avoit ordre de s'y conformer, & qu'il ne

pouvoit pas déſobéir à ſon maître. Le

chiaoux Pachi, ſur qui le grand Viſir s'é-

toit repoſé de tout, n'oſoit ni introduire

l'ambaſſadeur dans la ſalle du trône,ni lui

en interdire l'entrée. Il fit appeler le grand

Viſir pour lui apprendre ce qui ſe paſſoit.

Le Sultan étoit placé ſur ſon eſtrade de

puis plus d'une demi - heure, environné

des Pachas du banc, du Mufti , des Mol

lacs, de tous les Agas du ſerrail, enfin de

toute la pompe que la Porte ne manque

pas d'étaller en pareille occaſion. Le grand .

Viſir exhorta M. de Feriolles à quitter ſon

épée, par les mêmes raiſons que Mauro

Cordato lui avoient dites ;† ne gae

v]
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gna pas plus que l'interprete. Comme il

étoit prêt à lui déclarer qu'il ne ſeroit

point admis à l'audience du grand Sei

gneur, le Chiaoux Pachi prit le premier

miniſtre en particulier, & conféra avec

lui quelques momens , après leſquels le

grand Viſir étant rentré dans la ſalle du

trône , ſans parler à l'Ambaſſadeur , le

Chiaoux Pachi lui dit qu'il alloit avoir

audience,& qu'il falloit ſe mettre en mar

che. M. de Feriolles crut avoir obtenu

par ſa conſtance ce que les officiers de la

Porte avoient tenté de lui refuſer, il ſe

plaça fierement entre les deux Cappigis

Pachis qui devoient marcher à ſes côtés

pendant toute la cérémonie. Ceux de ſa

ſuite qui devoient entrer après lui dans

la ſalle du trône, s'étant rangés par ordre,

on marcha entre deux haies de Boſtangis,

de Cappigis & d'Eunuques blancs , qui

tenoient depuis la ſalle du divan juſqu'à

celle du trône. Comme on en ouvroit les

portes, M. de Feriolles voyant déjà l'eſ

trade du Grand Seigneur, ſentit une

main qui s'efforçoit de lui arracher ſon

épée, il y porta la ſienne avec vivacité,

& reculant quelques pas : « Eſt-ce à mon

» maître ou à moi qu'on en veut, s'écria

» t il, & que prétend-on par cette violen

' -

·
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» ce ? » Ces paroles prononcées très haut

furent entendues du Grand Seigneur qui,

quoiqu'il ne les comprît pas, ſe douta de

ce qui ſe paſſoit. Il envoya le Capi Aga,

ou chef des Eunuques blancs, défendre

qu'on employât aucune violence. Le

grand Viſir ſuivit de près le chef des Eu

nuques, il trouva M. de Feriolles déjà

retourné dans le lieu d'où il étoit parti,

& qui lui porta des plaintes très - ameres

de l'inſulte qui lui avoit été faite. Le

grand Viſit lui dit que c'étoit contre l'or

dre du Grand Seigneur & contre le ſien

qu'on avoit potté la main ſur ſa perſon

ne, & qu'il devoit être aſſuré que cela

n'étoit arrivé que par mégarde, à cauſe de

la foule qui environnoit la porte & ſans

aucun deſſein de lui ôter ſon épée; mais

il lui dit auſſi qu'il ne paroîtroit point

devant Muſtafa qu'il ne l'eut quittée vo

lontairement. M. de Feriolles, pour toute

réponſe, ſe dépouille de ſon cafetan, or

donne à ſa ſuite de l'imiter,& à ſon écuyer

de faire avancer ſes chevaux. Les cafetans.

furent mis en piles ſur des ſophas, de

peur que les Turcs n'accuſaſſent les offi

ciers de l'Ambaſſadeur de les avoir rejet

tées avec mépris; & M. de Feriolles re

monta à cheval, ſans être accompagné que

de ſa maiſon & des Janniſſaires attachés
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/

à ſa perſonne. On crut quelque tems que

cette affaire auroit des ſuites. Les Turcs

avoient ſouvent manqué au droit desgens

dans des occaſions de moindre importan

ce; mais l'abattement dans lequel étoit

alors la Porte ne permit pas à Muſtafa de

montrer le moindre reſſentiment. Les

préſens qui devoient être offerts furent

renvoyés le jour même au palais de l'Am

baſſadeur, & le grandViſir parut oublier

cette affaire pour ne s'occuper que de dif

férends plus importans de la Porte avec la

Cour de Vienne.

Cette hiſtoire ottomane, dans laquelle

l'hiſtorien s'eſt attaché principalement à

mettre beaucoup d'exactitude, le premier

mérite de toute hiſtoire en général, eſt

ſuivie d'un diſcours ſur la nature des

finances & du gouvernement de l'Empire

Ottoman. Ce diſcours eſt extrait d'un

mémoire compoſé en 1687 par M. de

Girardin, pour lors Ambaſſadeur de Fran

ce à la Porte, fur la demande qui lui en

avoit été faite par M. le Marquis de Sei

gnelai, ſecrétaire d'état au département

de la marine.

Entretiens d'ane Ame pénitente avec ſon

Créateur , mêlés de réflexions & de

- prieres relatives aux divers événemens
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de la vie, dédiés à la Reine & à Ma

" dame Louiſe ; nouvelle édition; 2 vol.

in-12. A Lille, chez J. B. Henry, im

primeur-libraire ; & à Paris, chez Du

rand, neveu, & de Hanſy le jeune,rue

St Jacques; Delalain, rue de la Co

médie Françoiſe, & Coſtard, rue St

Jean-de-Beauvais.

Les vérités conſolantes de l'Evangile,

les maximes les plus intéreſſantes de la

morale, & les préceptes les plus utiles de

conduite rempliſſent ces entretiens & les

rendent propres aux perſonnes de l'un &

de l'autre ſexe, à celles ſur-tout qui deſi

rent une lecture qui rechaufe leur piété &

éleve leur cœur à Dieu. Le pieux auteur,

nourri des écrits des plus célèbres ſermo

naires, en a fait paſſer l'aimable onction

dans ſon ouvrage qui a mérité l'approba

tion des Princeſſes vertueuſes & l'accueil

de tous les lecteurs amis de la religion &

de la morale.

Coutumes générales d'Artois , redigées

dans un ordre didactique & méthodi

que, pour en faciliter l'intelligence ,

l'étude & l'uſage; avec des notes& ob

ſervations importantes, & déciſions

récentes ; dédiées à Mgr le Comte .
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d'Artois, par M. Rouſſel de Bouret ;

avocat en parlement & commis au bu

reau des affaires contentieuſes du con

trôle général des finances; 2 vol. in 12.

Prix, 5 liv. relié. A Arras, chez Nico

las, imprimeur du Roi, & chez Lau

reau, libraire ; à St Omer, chez Bou

bers, imprimeur; à Paris, chez Che

nault, imprimeur, rue de la Vieille

Draperie & au Palais.

Le texte des coutumes générales d'Ar

tois a été redigé en 1544; mais quelque

ſoin que l'on ait pris pour la redaction

de ces coutumes, il s'en faut de beaucoup

que les redacteurs ayent prévu toutes les

matieres & toutes les queſtions qui ſe pré

ſentent. Les diſpoſitions mêmes que ces

coutumes contiennent ontbeſoin ſouvent

d'interprétation. Le texte d'ailleurs de ces

coutumes eſt écrit dans un ftyle ſi ſuranné,

que l'on y tencontre beaucoup de termes,

d'expreſſions & même de tours de phraſe

qui ne s'entendent plus aujourd'hui ou

que très - difficilement. C'étoit donc un

ſervice à rendre à ceux qui ſont obligés

de conſulter ces coutumes ou de les étu

dier, ſoit par devoir, ſoit par état, de les

ranger dans un ordre plus clair, plus com.

mode, plus méthodique; d'en corriger le

:
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ſtyle & de choiſir dans les différens com

mentaires de ces coutumes les maximes

les plus ſûres, & les plus propres à éclair

cir les difficultés & à décider les queſ

tions qui ſe préſentent ordinairement.

M. Rouſſel a ajouté à ces maximes plu

ſieurs déciſions récentes du barreau qu'il

a ſuivi pendant douze années en qualité

d'avocat au conſeil d'Artois. Il diſcute

auſſi pluſieurs queſtions & les reſoud avec

§ & clarté, ce qui rend ſon ouvrage

utile à ceux mêmes qui ne ſont pas fami

# avec le langage ſouvent obſcur des

01X,

Principes contre l'incrédulité, à l'occaſion

du ſyſtéme de la Nature ; Par M. Ca

muſet ; vol. in-12. Prix, 4o ſols br.

A Paris, chez Pillot, libraire, rue St

Jacques ; & Edme, libraire, quai des

Auguſtins.

Cet ouvrage eſt une efpéce de recueil

de penſées détachées, rangées néanmoins

par ordre de matieres. L'auteur y préſente

pluſieurs vérités bien propres à détruire le

dangereux ſyſtême du fataliſme.

Manuel de la Jeuneſſe , ou Inſtructions

familieres en dialogues, ſur les prin

à



138 MERCURE DE FRANCE.

· cipaux points de la Religion ; ouvrage

utile aux perſonnes qui diſpoſent la

jeuneſſe à la premiere communion, &

qui peut faire ſuite au Magaſin des

Adoleſcentes de Mde le Prince de Beau

mont ; 2 vol. in-1 2.A Paris, chez Four

nier, libraire, à l'entrée du quai des

Auguſtins, près le pont St Michel.

Ce Manuel contient, ſous une forme

familiere & dont les ſuccès ſont prouvés,

· des inſtructions utiles, néceſſaires, agréa

bles même à la jeuneſſe qui ſe rebute ai

ſément de tout ce qui a l'air de gêne &

de contrainte. C'eſt même pour repandre

encore plus d'agrément dans ces inſtruc

tions, que l'eſtimable auteur les a entre

mêlées, non d'hiſtoires dont la jeuneſſe

n'eſt pas toujours capable de faire une

juſte application , mais de détails de

mœurs & de conduite, amenés à-propos

& ſans affectation, dans leſquels on ex

· poſe ce qui ſe pratique ou plutôt ce qui

doit ſe pratiquer dans une famille chré

tienne propoſée pour modèle.
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Tableau chronologique de l'hiſtoire de

France depuis Pharamond juſqu'à

Louis XV le Bien-Aimé, avec cette épi

graphe : "

Non idem affectus, non impetus idem

Rebus ab auditis conſpicuiſque venit.

OvID. DE PoNTE.

par M. Viard, fils.

Epoques les plus intéreſſantes de l'hiſtoire

de France ſervant d'explication au ta

bleau chronologique de cette hiſtoire ;

par le même. A Paris, chez la Veuve

Deſaint, libraire, rue du Foin ; Dela

lain, libraire, rue & à côté de la Co

médie Françoife, avec approbarion &

privilége du Roi, 177 I.

Ce n'eſt point à l'excellence des mé

thodes dont on ſe ſert pour enſeigner les

diverſes parties de nos connoiſſances

u'on doit attribuer le plus ou le moins

† progrès que font les jeunes gens dans

le cours de leurs études, ce ſont les diſ

poſitions toutes ſeules de la nature qui

ouvrent l'ame aux leçons du maître : elles

ſeules développent l'eſprit ou le tiennent

plus ou moins reſſerré. On ne peut ce



14o MERCURE DE FRANCE.

:

pendant s'empêcher de convenir que plus

une méthode emploie de moyens pour

réuſſir , plus elle offre de ſecours, plus

elle eſt aſſurée de ſon effet. L'ouvrage

ue nous annonçons & qui eſt deſtiné à

§ l'étude de l'hiſtoire de France eſt

dans ce cas. L'auteur y a mis en uſage

tous les petits reſſorts qui peuvent exci

ter la curioſité & renouveller continuel

lement ſes recherches inquietes dans un

tableau qui eſt gravé en taille - douce &

imprimé ſur une feuille de papier grand

aigle. M. Viard a rendu, pour ainſi dire,

l'hiſtoire parlante, parce qu'il a fait dé

pendre ſes indications hiſtoriques de pe

tites repréſentations très-variées de figu

res, de ſymboles, de caracteres hiérogli

phyques d'une intelligence tres - aiſée.

Rien n'eſt plus facile que d'y diſtinguer

la ſucceſſion des Rois & la place que cha

cun a pris dans la durée des tems.

Les époques les plus intéreſſantes de

l'hiſtoire de France qui accompagnent ce

tableau & qui en dépendent néceſſaire

ment,ſont un volume in-12. rempli d'a-

recdotes & de faits remarquables, d'inſ

titutions civiles & religieuſes qui méri

tent le moins d'être ignorées. Par époques,

l'auteur entend des événemens plus frap
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pans qui ſervent, pour ainſi dire, d'ap

pui& de points de repos à la mémoire,&

d'où l'on peut compter l'éloignement des

faits qui les précédént ou qui les ſuivent.

Ce volume nous a paru avoir par-tout le

même intérêt, offrir du commencement

juſqu'à la fin un fond très-riche d'inſtruc

tion. C'eſt une excellente acquiſition pour

la jeuneſſe à laquelle on ne doit préſenter

d'abord qu'un choix bien raiſonné d'évé

nemens & point du tout un corps ſuivi

d'hiſtoire. Tout l'art des tranſitions ne

· ſauve pas de l'ennui que font néceſſaire

ment éprouver les ouvrages d'une certaine

étendue. On s'amuſe toujours au contraire

beaucoup à voir des cadres légers où les

révolutions ſont peintes en raccourci.

Piéces détachées ou Recueil de jolis con

tes. A Londres ; & à Paris, chez De

lalain, libraire, rue & à côté de la Co

médie Françoiſe,

Les piéces que contient ce recueil ſont

au nombre de cinq , ce ſont des contes

intitulés les Oraiſons d'Hylas, l'Homme

ruiné, le Placet, le Galant malheureux,

l'Inconſtance ; nous n'avons rien à dire

ſur ces contes. Puiſque l'auteur ou l'édi

teur aſſure qu'ils ſont jolis, il faut l'en
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croire ſur ſa parole & le Public en ju

gera.

Obſervations ſur la Phyſique, ſur l'Hiſ

toire naturelle & ſur les Arts, avec des

Planches en taille-douce, dédiées à Mgr

le Comte d'Artois , par M. l'Abbé

Rozier, de l'académie royale de Vil

lefranche, de la ſociété impériale de

phyſique & de botanique de Florence,

de la ſociété économique de Berne,

des ſociétés royales d'agriculture de

Lyon, de Limoges, d'Orléans; ancien .

directeur de l'école royale de médecine

vétérinaire de Lyon.

Propoſées par ſouſcription.
/

Le Public éclairé verra avec plaiſir

l'ouvrage périodique de M. l'Abbé Ro

zier, dont les travaux ont toujours tendu

à l'utilité publique. -

Son but eſt de faire connoître les ou

vrages de phyſique, d'hiſtoire naturelle,

d'agriculture, de médecine, de chymie,

des arts & métiers qui paroîtront en Fran

ce; mais il s'occupera plus particuliere

ment de ceux qui ſeront écrits en langues

· étrangeres.Une correſpondance très-éten

due lui facilite les moyens de donner un

ouvrage, dont nous manquions,& qui eſt
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néceſſaire pour le progrès des ſciences,

de ſorte que ce ſera moins un journai

qu'un recueil intéreſſant des découverres

en phyſique , hiſtoire naturelle, &c. qui

ſe feront dans les contrées ſçavantes de

l'Europe. Ce livre renfermera des gravures

utiles pour l'intelligence des matieres.

Il en paroîtra un volume tous les mois.l

Le prix de la ſouſcription eſt de 3o liv.

pour Paris, & de 36 liv. pour la province,

franc de port.

On s'abonne à Paris, chez l'auteur, rue

St Honoré, maiſon de M. Guiſlain, près

la rue d'Orléans; & chez Lejay, libraire

rue St Jacques.

La fauſſe Statue, comédie en un acte ;

par M. le Chevalier de Laurés. A Pa

ris, chez Lejay, libraire, rue St Jac

ques, au grand Corneille.

Cette piéce a été repréſentée à Berny,

pour l'amuſement de S. A. S. Mgr le

Comte de Clermont , Prince du Sang.

Le théâtre repréſente un boſquet des jar

dins d'Idamas, où eſt une ſtatue de l'A-

mour. Aglaé, fille de Timon le Miſan

trope, tenant des tablettes, lit ces vers,

Fuyons l'Amour, dans ſon empire,

Si Zéphire
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|

1

Fait éclore des fleurs ;

- Bientôt l'orage

Les ravage

Et fait couler nos pleurs.

Mais que ces paroles s'accordent peu

avec les ſentimens qu'elle éprouve à la

vue d'une ſtatue de l'Amour. Elle la con

temple ſans ceſſe. Zélie, ſa jeune amie,

lui en marque ſon étonnement. « J'ai de

» la peine, lui répond Aglaé, à concilier

» les effets terribles qu'on lui attribue,

» avec ces traits naïfs, cet air tendre, en

» gageant & cet âge qui eſt celui de l'in

» nocence : il eſt vrai que ſes mains ſont

» armées de fléches; mais quel mal peu

» vent-elles faire lancées par des bras ſi

» foibles ? -

» ZÉLIE. Voilà des ſentimens auxquels

» je ne m'attendois pas, & qui m'annon

» cent que la fille de Timon commence à

» dépouiller cette haine contre les hom

» mes qu'il a tâché de lui inſpirer, &

» dont elle ſembloit avoir hérité.

» AGLAÉ. Tu es bien dans l'erreur, je

» t'aſſure : quoique je ne puiſſe compren

» dre qu'un enfant ſoit ſi redoutable, je

» ne m'en défie pas moins. Je me rappele

» ſans ceſſe les recits effrayans que l'on

» m'a

V
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»s m'a faits de la perfidie des hommes,

» & je ſuis bien décidée à ne jamais me

» priver du bien ineſtimable de la li

• berté. »

Mais cette liberté lui ſera bientôt ra

vie par le jeune Phaïs, frere de Zélie. Cet

amant, de concert avec ſa ſœur & avec

Idamas, tuteur d'Aglaé , s'eſt déguiſé en

ſtatue d'Endimion pour mieux ſurprendre

- le cœur de cette jeune Athénienne dont

il n'eſt point connu. La fable nous dit que

Pigmalion parvint à animer l'ouvrage

forti de ſon ciſeau & à le rendre ſenſible;

mais ici c'eſt une ftatue, du moins aux

yeux d'Aglaé, qui donne une nouvelle

ame à cette fille de Timon & fait naître

dans ce cœur naïf & pur les premieres

étincelles de l'amour. Le nouvel Endi

mion s'eſt placé ſur un pied-d'eſtal. Aglaé

qui ſe promene, tenant un nid d'oiſeaux,

ne l'apperçoit point encore. º J'ai trouvé

» ce nid de tourterelles, ſe dit-elle à elle

» même, je vais le placer ſous les ailes

» de l'amour : ce n'eſt point pour elles,

» hélas! ce n'eſt que pour nous qu'il eſt à

» craindre; il leur prodigue ſes faveurs.

» La liberté du choix, un penchant mu

-» tuel, une égale & conſtante tendreſſe

» leur font ignorer les maux auxquels
I. Vol. - -



146 MERCURE DE FRANCE.

» nous ſommes toujours expoſées. (Ap

» percévant la Statue.) Que vois-je ! une

» nouvelle Statue?Par quel haſard eſt-elle

» ici ? Ce ſera ldamas qui aura voulu me

» donnerie plaiſirdela ſurpriſe.Mais pour

» quoi a-t il choiſi l'image d'un de ces en

» nemis de mon ſexe?. Que l'art eſt ingé

» nieux... Mais ſans doute que cet objet eſt

» flatté, jamais rien de ſi beau ne s'eſt offert

» à ma vue... Plus je compare cette ſtatue

» avec celle del'amour,plusje ſuis frappée

» de leur différence. Celle-là n'a qu'une

» expreſſion, encore eſt elle bien impar

» faite ; quel feu dans les traits de celle

» ci, quel ſentiment ! quelle variété! c'eſt

» l'incarnat, c'eſt la fraîcheur , c'eſt le

» ſouffle de la nature. ... Quelle flame

» brille dans ſes yeux ! (Aglaé marche )

» Ses regards ſemblent me ſuivre. Quelle
» eſt donc cette Statue !,. Elle m'étonne,.

» Je ne ſais quel intérét. .. Je devrois

» peut-être par prudence. .. Mais non,

» ma crainte eſt ridicule ; je puis ſans

'» danger me livrer au plaiſir de la voir.

· » Je veux l'embellir encore de mes mains;

'» Je vais cueillir des fleurs pour en orner

• la belle ſtatue. »

Pendant cet intervalle Phaïs eſt deſ -

cendu de ſon pied-d'eſtal, Aglaé revient;

- - l
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, elle ne voit plus ſa chere ſtatue. Quelle

main jalouſe la lui a enlevée. Elle la cher

che de boſquets en boſquets. Zélie, ſa

jeune amie, feint de la chercher avec elle.

Phaïs s'eſt remis ſur le pied d'eſtal. « Ah!

» je la revois, je reſpire... s'écrie Aglaé..

» O Zélie, que tu m'es chere ! je ne m'ex

» poſerai plus au mème malheur, je ne

» la perdrai pas de vue. .. Dans quel

, » étonnement elle me jette ! à chaque

» inſtant elle paroît s'embellir ; on diroit

» qu'elle m'entend , qu'elle veut me ré

» pondre ; il ſemble que la joie éclate ſur

» ſon viſage, que ſes regards s'enflament,

» s'attendriſſent... Avançons ; admirons

» de plus près ce chef- d'œuvre de l'art..

» O Ciel! quelle voix ſecrette m'arrête !

» Je deſire & je crains d'en approcher...

» D'où naît donc cet intérêt ſi preſſant,

» ce trouble inconnu , ce deſir inquiet

» qui m'agite & m'alarme ? Ah! Timon,

» vous ne me trompiez pas; les hommes

» doivent être bien dangereux, puiſque

» leur image ſeule fait tant d'impreſſion

» ſur mon ame... N'importe, ornons-la

» de cette guirlande. Que ne puis-je auſſi

» lui donner la vie ! (Elle s'avance.) Ma

» main tremble ; mon cœur eſt dans une

» agitation! Malheureuſe Aglaé, peux-tu

G ij
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' » te diſſimuler ta foibleſſe inſenſée ! C

» Pigmalion, j'éprouve tes feux : tu te

» venges, Amour; mais ſerois-tu inexo

» rable. » (A peine Aglaé a paſſé la guir

· lande dans les bras de la ſtatue, qu'elle

· commence à s'animer : Aglaé recule toute

'effrayée en s'écriant) « Ah ! quel prodigel

* » l'amour m'auroit il entendue ! elle s'a-

· » nime; le plaiſir éclate dans ſes yeux ;

» elle me tend les bras; elle marche ; elle

-» vient à moi. » " -

Ceci donne lieu à pluſieurs fituations

*fort naïves; mais l'on conçoit que ces

·ſituations, telles que M. le Chevalier de

·Laurès les a repréſentées, demandent pour

| produire leur effet à la ſimple lecture, que

l'on ſe prête un peu à l'illuſion, & que

l'on ſe figure ce que le jeu d'un acteur

ſenſible # intelligent peut ajouter au

· modèle poſé par l'auteur dramatique. Ce

petit drame cependant plaira dans le ſilen

ce du cabinet, parce qu'il eſt écrit avec

pureté, avec élégance, & qu'il eſt rempli

de ces traits qui peignent un cœur ſimple,

ingenu, & qui n'eſt pas encore ſouillé de

ce vernis d'hypocriſie que l'on contracte

dans la ſociété.

, , * , - ^
J
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T

LE TT R E à l'Auteur du Mercure.

, Je me trouve cité, Monſieur, je ne ſçais pour

quoi dans une lettre écrite à M. Paliſſot quivient

de la publier. -

« Je l'ai fait lire (dit l'écrivain, en parlant de :

» la Dunciade) à pluſieurs gens de lettres, à M. le

» Marquis de Ximenez entre autres qui n'eſt pas

» des plus aiſés & qui en eſt enchanté. Ce terme

» n'eſt pas trop fort, » -

Il imperte peu au Public de ſavoir ſi la Dun

ciade m'enchante ou m'ennuie; mais il m'importe

† pluſieurs écrivains que j'honore & que j'aime

achent que je ſuis loin d'applaudir aux traitsma

lins dont on a voulu les percer; que je n'ai pré

tendu approuver aucun des jugemens portés par

M. Paliſſot, & que Boileau même me paroît inex

cuſable d'avoir déſolé des écrivains qui ne l'a-

voient point offenſé. |

" J'ai Fhonneur d'être, &c.

Le Marquis DE XIMENEz,

A Paris, ce 16 Juin 177I.
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O P É R A.

Laca»ium royale de mufique a donné,

le mardi 18 Juin, la premieré repréſen--

tation des FRAGMENs , compoſés du

Prologue de Dardanus , paroles de la

Bruere, muſique de Rameau, de l'acte

d'Alphée & Aréthuſe , paroles de Dan-..

chet avec quelques changemens, muſique

de M. d'Auvergne, ſurintendant de la,

muſique du Roi & directeur de l'acadé

mie royale; & de la Fête de Flore, paſto

rale en un acte repréſentée pour la pre-,

miere fois devant Sa Majeſté à Fontaine

bleau, le 15 Novembre dernier, paroles

de M. de St Marc, muſique de M. Trial,"

directeur de l'académie royale & de la mu

ſique de S. A. S. Mgr le Prince de Conti.

Le Prologue de Dardanus préſente le

tableau allégorique de l'Amour, de ſes

peines & de ſes plaiſirs. Les plaiſirs ſont

inquiétés par la jalouſie. L'Amour &Vé

nus veulent enchaîner les troubles, les

, ſoupçons; mais auſſi tôt les plaiſirs lan

guiſſent, & l'Amour s'endort, Vénus rap

pele la jalouſie & ſa ſuite comme néceſſai

res à ſon empire. Elle leur dit :
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Troubles cruels, ſoupçons injurieux, .

Vous, que l'orgueil nourrit, quele capriceguide}

Qui rendez & l'amant & l'amour odieux,

Devenez une ardeur délicate & timide " "

Dont le reſpect épure &modère les feux : -

Inſpirés par l'amour, guidés par ſa lumiere, 1I

N'entrez dans les cœurs amoureux -

Que pour y reveiller l'empreſſement de plaire: à

Les rôles de Vénus & de l'Amour ont

été chantés par Mlles Duranci & Châ

teauneuf, & celui de la Jalouſie par M.

Caſſaignade. Le balet, de la compoſition

de M. d'Auberval, eſt très - ingénieuſe

ment lié à l'action, & a été bien reçu du
Public. · · · · · · · · · · · · ·

L'acte d'Alphée & Aréthuſe étoit déjà

connu avantageuſement par la belle

expreſſion de la muſique. Aréthuſe ,

nymphe de Diane, a été conduite par

cette déeſſe dans un palais de Neptune

pour la ſouſtraire aux pourſuites d'Al

phée, jeune chaſſeur; mais le dieu des

mers célèbre la naiſſance de Vénus qui

vient elle même embellir la fête. Alphée

paroît ſous les auſpices de l'Amour; Aré

thu ſe veut en vain réſiſter aux charmes

de ce dieu; Vénus la ſoumet à ſa puiſſan
ce. Neptune à Aréthuſe : " -- • • -

G iv
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Embelliſſez déſormais ce ſéjour , , ,

Qu'Alphée, ainſi que vous, prenne rang à ma

couri , | -- -

| Le deſtin vous rend immortefle.

· D'une gloire ſi belle :

Il fait part à l'amant charmé de vos attraits. .

n vous faiſant vivre à jamais, , .

Il veut que vous brûliez d'une fame éternelle. ,

Les deux principaux rôles, celui d'Aré

thuſe & celui d'Alphée ont été rendus &

chantés avec cette ame ſenſible, cet inté

rêt vif & cette belle expreſſion qui carac

tériſent le jeu & les talens de Mlle Ar

mould & de M, l'Arrivée, M. Durand,

· repréſentant Neptune, a reçu des ſpectar

teurs les témoignages de ſatisfaction que

méritent la beauté de ſon organe & ſa

maniere de chanter. Mlle Dupuis a été

bien accueillie dans le rôle de Vénus. M,

Gardel, auteur du balet de cet acte, a mis

dans ſa compoſition la nobleſſe & les gra

ces convevables pour une fète de Vénus

& de Neptune. Il a coupé le divertiſſe

ment avec autant d'eſprit que d'agrément,

Les entrées de cet habile danſeur ont eu

le ſuccès dû à la préciſion, à la fierté & à

l'élégance de ſon exécution.

§& Mlle Duperey ont été

" ,
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fort applaudis dans leur pas de deux.

La Fête de Flore eſt le début de M. de

St Marc dans le genre lyrique. On verra

inceſſamment pluſieurs opéra de cet au

teur, entr'autres Adel de Ponthieux, ba

let héroique en trois actes où il rappele

& met ſous les yeux les uſages, les mœurs

§ la pompe galante de l'ancienne cheva
CT16, . -

La fable de la fête de Flore eſt ſimple &

ingénieuſe. Cephiſe, jeune bergere co

quette, ſe plaît à donner de la jaloufie &

à troubler les plaiſirs des amans. Elle

peint ſon caractere dans ces vers quicom

mencent la paſtorale. •

Amour, amour, prête-moitous tes charmes,

Lance par moi tes traits vainqueurs,

Sans éprouver ton trouble & tes vives alarmes

Que je les porte au fond des cœurs. .

· Avec plus d'art l'heureuſe indifférence . "

Uſe des moyens de charmer : - -

C'eſt pour mieux ſentir ta puiſſance |

Que je ne veux jamais aimer. • . '
-

-

Cette bergere dérange les guirlandes

offertes à l'Amour; elle unit ſa guirlande

avec celle d'Hylas, amant d'Eucharis, &

celle d'Eucharis avec la guirlande de

Daphnis qu'Eucharis n'aime pas. On cé
• • • • • ! .Gºv
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' lèbre la fête de Flore. Le Chœur chante

CeS VerS :

Rivale de la jeune Aurore ,

Fille riante du Printems,

Reçois de nous, charmante Flore,

L'hommage pur de tes préſens.

Il n'eſt point de plus doux encens

Que les fleurs que tu fais éclore.

EU c HA R 1 s, Prétreſſe de Flore.

Un Dieu bienfaiſant

Forma la nature :

La terre, en naiſſant,

Te dût ſa parure.

· L'amant de Thétis,

( Au ſortir de l'onde,

- Eclaire le monde

Et tu l'embellis.

Eucharis eſt alarmée de voir la guir

lande d'Hylas jointe à celle d'une autre

bergere. Céphiſe profite de cet inſtant

s pour la rendre volage. Elle lui dit :

De la fleur la plus belle ,

Voyez le deſtin.

Chaque matin,

Une roſe nouvelle

Pare notre ſein. -

Le plaiſir, comme elles
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Au gré des amours,

Change tous les jours | |

De ce bien ſuprême º * · · · '

· Sachons-nous ſaiſir ;

· Qu'importe qu'il ſoit le même ;

Si c'eſt un plaiſir.

| E U. c H A R 1 s.

: L'amour léger & volage. . .. r . ;, .

N'a que de trompeurs attraits ; " " ,

Pour plaire aux cœurs qu'il engage, ' : .

, Du bonheur il offre l'image, #

· Mais ne le donne jamais. ' '! ' ."

: Cephiſe veut† également Hy.

las† es deux amans trompés

par les refus de Cephiſe ſe reprochent

leur inconſtance mutuelle. Mais Flore

deſcend dans ſon char, diſſipe leur er

reur , & ranime leur amour. | Cet acte

ſe termine par la fête à l'honneur de

Flore. M. de St. Marc a le† &

le faire d'une poëſie douce, facile & pro

pre à la muſique. M. Trial, déja connu par

d'autres ſuccès (1), n'a rien eu à deſirer

ſur la réuſſite de cette paſtorale, qui a été

| (1)Ce muſicien eſtimable par ſon bon eſprit au

· tant que par ſes talens, vient d'être enlevé par

une mort ſubite le 24 Juin. .. , "
·º - · · · · -G vj , · ' ; i
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univerſellement applaudie. Sa muſique

eſt d'un ſtyle naïf & qui lui eſt particu

lier. Il joint à cet avantage ungénie chaud

&fécond,que le goût dirige d'une manière

toujours agréable. On a loué dans la par

tie du chant des airs dont les motifs ſont

ingénieux , & d'une modulation char

mante. On a remarqué une belle décla

mation dans le récitatif, de grands effets

d'harmonie ， dans les, chœurs , & une

agréable variété qui fait heureuſement

contraſter les ſcènes , & qui marie l'in

térêt de l'action avec la vivacité & la ga

lanterie des divertiſſemens.

º Le rôle de Flore a éré bien chanté

# Mile Châteauneuf On a applaudi

Mlle Beaumeſnil dans celui d'Eucharis.

Madame Larrivée qui porte à la perfec

tion l'art du chant , & dont l'organe eſt

ſi brillant , à rendu le rôle de Cephiſe

avec autant de goût que d'agrément. Le

rôle d'Hylas, berger amant d'Eucharis,

a mérité à M. Legros des applaudiſſe

mens réitérés, principº# dans une

arriette accompagnée du cot-de chaſſe

par M. Rodolphe, qui s'étant retiré de

Ipéra depuis quelque temps, a bien

voulu dans cette occaſion donner à M.

Trialune marque d'amitié, que le public

Partage avec délices. . - - -
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Les deux diverriſſemens de cette paſ

torale ſont de la compoſition de M.

Veſtris pour la partie des Bergers, & de

M. Dauberval pour celle des Pâtres. Soit

que le zèle & l'amitié aient ajouté à la

ſupériorité de leurs talens, ſoit que les

airs de danſe qui ſont peut-être la partie

où M. Trial excelle, leur aient donné les

moyens de ſe ſurpaſſer , on peut dire

que depuislong temps on n'a vu un balet

compoſé & exécuté avec plus de chaleur

& de variété. Rien de ſi agréable que le

pas de deux, danſé par M. Veſtris &

Mlle Guimard au premier divertiſſe

ment. M. Dauberval qui depuis ſix mois

n'avoit pas danſé ſur ce théâtre , a été

reçu avec des applaudiſſemens quine doi

vent lui laiſſer aucun doute ſur le ſenti

ment du public enchanté de ſes talens. li

ſuffit de dire que Mlles Allard & Pellin

. danſent dans ce ballet , pour leur tenir

lieu du plus grand éloge.

· M. Beauvalet, jeune homme âgé de

18 ans , a débuté il y a environ deux

mois, par des airs de baſſe-taille. Il a

l'organe agréable & facile ; & l'on a re

marqué depuis, dans les rôles qui lui ont

été confiés, des progrès dans l'art du

chant, & de l'intelligence dans le jeu ds

la ſcène.
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Mlle Thetelet, danſeuſe de l'Opéra

de Londres, étant venue à Paris pour

prendre des leçons de M. Gardel, a dé

buté avec beaucoup de ſuccès dans les airs

que danſoit Mlle Aſſelin dans l'acte de

la Vue. ' -

- coM É DIE FRANçoIs E.
à

L Es Comédiens François ont donné le

ſamedi 8 Juin, la premiere repréſenta

tion de la repriſe du Marchand de Smyr

ne, comédie charmante en un acte, de

M. Champfort, dans laquelle M. Preville

joue avec autant de fineſſe que de vérité.

Le mercredi onze Juin , on a joué

Nicoméde , tragédie de Corneille , re

miſe au théâtre. « Cette piéce, d,t Mon

ſieur de Voltaire, eſt peut-être une des .

plus fortes preuves du génie de Corneil

le, & l'on ne doit pas être étonné de l'af

fection qu'il avoit pour elle. Mais ce

genre de tragédie ne ſe ſoutenant point

par un ſujet pathétique, par de grands

tableaux, par les fureurs des paſſions,

l'auteur ne peut qu'exciter un ſentiment

d'admiration pour le héros de la piéce,
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L'admiration n'émeut guères l'ame, ne la

trouble point. C'eſt de tous les ſentimens

celui qui ſe refroidit le plutôt. Le carac

tere de Nicoméde avéc une intrigue ter

rible, telle que celle de Rodogune, eût

été un chef-d'œuvre. »

· Si quelqu'acteur pouvoit donner de

I'éclar au rôle de Nicoméde, c'eſt M. le

Kain qui a fait reſſortir par ſon jeu les

traits de ce caractere, qui a donné de la

dignité au langage§ toujours iro

nique de Nicoméde, qui a mis de la cha

leur dans ſon indignation , & une ſorte

de nobleſſe dans ſon mépris. Cet acteur

a été applaudi avec tranſport dans ce rôle

qui met le ſceau à ſa réputation. Mde Veſ

tris s'eſt diſtinguée dans le rôle de Laodi

ce. On a donné auſſi des éloges à Mlle

Sainval dans le rôle d'Arſinoé. M. lDa

Hnval a repréſenté Pruſias ; M. Dauber

val, Flaminius, & M. Montvel, Attale.

coMÉ DIE ITALIENNE.

Lrs Comédiens Italiens ordinaires du

Roi ont donné ſur leur théâtre le lundi

· 17 Juin , la première repréſentation de la

· Buona Figliuola, opéra comique en troi
-"
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actes , parodie françoiſe ſur la muſique

du célèbre Piccini. -

Avant la première repréſentation de

cet opéra comique, M. Carlin qui avoit

joué ſon rôle d'Arlequin dans une pièce

Italienne, vint annoncer ſuivant l'uſage.

Puis reſtant ſur le théâtre d'un air inquiet,

& regardant autour de lui avec beaucoup

de myſtère, il fit des lazzi qui exciterent

les ris & la curioſité, & fixerent l'at

tention des ſpectateurs. Enſuite s'avan

çant ſur le bord de la ſcène, & s'incli

nant vers le parterre, il lui dit en grande

confidence ſon ſecret à-peu-près de cette

manière. - / -

Meſſieurs..... on va vous donner la

Buona Figliuola , ou la Bonne Enfant....

Mes camarades veulent vous perſuader

que c'eſt une pièce nouvelle... N'en croyez

rien- Je ne veux pas qu'on vous trom

pe.— Je ſuis trop honnête.— Il y a dix

ans que la pièce eſt faite...- Bon... Elle

a couru l'Italie, l'Allemagne, l'Angle

teure... Elle y a été courue qui plus eſt...

-Peſte ! je le crois bien... Une Bonne En

fant eſt quelque choſe de ſi rare !... Vous

vous appercevrez ſans doute qu'elle a un

air de phiſionomie avec Nanine... Je ſais

- bien pourquoi... Elles ſont ſœurs... Elles

ne ſont pas du mème pere,.. mais de la
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même mere... Elles deſcendent en droite

ligne de cette Madame Pamela qui a fait

tant de bruit. - -,

Encore un mot, Meſſieurs... (je crains

toujours d'être ſurpris par mes camarades)

La Buona Figliuola eſt Italienne... Vous

fui trouverez un maintien... une démar

che étrangere...Ne faites pas ſemblant de

vous en appercevoir... vous la déconcer

tériez... .. D'ailleurs , nous avons été

obligés de ne faire que bien peu de chan

gemens à fa marche , exprès pour vous

ménager le plaiſir de la voir aller en ca

dence ſur une muſique qui a été faite

exprès pour elle : Eh ! quelle muſique !

Sanguidemi! Pourmoije la trouve bonne,

ſi vous êtes de mon avis , elle ſera ex

cellente. " - | ) | .

· M. Carlin, qui met tant de fineſſe &

de naturel dans ſon jeu , femble s'être

furpaſſépar la manière ingénieuſe & vraie

dont il a fait ce récit , qui devenoit né

ceſſaire pour prévenir les ſpectateurs de

la reſfemblance de la Buona Figluola aved

Nanine, & les autres pièces imitées du

roman de Pamela. : ' )

Cette confidence débitée avec beau

coup de gaîtè & de naïveté, fut très-ap

plaudie, & prépara les ſpectateurs à,

- • --
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écouter cet opéra comique, dont voici

le ſujet. - . "

' Roſette jeune orphéline, abandonnée

par ſes parens , eſt élevée dans la mai

ſon d'une Comteſſe, fiere de ſa nobleſ

ſe. Elle s'occupe du ſoin de cultiver des

fleurs ; Simonin , jardinier , amoureux

de Roſette , la préfére aux autres filles

du village, à Annette & à Marton, fem
me - de chambre de la Comteſſe » qui

le recherchent pour mari. Roſette ap

prend à Simonin qu'elle ne peut lui offrir

que l'amitié que ſes ſœurs & ſes parens

ont pour lui. Roſette aime en ſecret le

Marquis, neveu de la Comteſſe, qui eſt

lui-même épris de ſes appas, de ſes ſen

timens & de ſes vertus. Il n'oſe lui décla

rer ſa paſſion. Il en fait confidence à An

nette, eſpérant qu'elle en parlera bientôt à

Roſette. La Comteſſe ſurprend ſon neveu

avec la jeunejardinière. Annette, jalouſe

de ſa rivale, lui donne des ſoupçons , &

l'anime contre l'orpheline. La Comteſſe

veut la renvoyer : Roſette en pleurs lui

dit :

- Une fille délaiſſée

Sans parens, ſans protecteur ,

$ . Eſt maltraitée, . .

| Eſt rejettée ;
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Ah! c'eſt trop de rigueur.

Vous déchirez mon ame ;

Mais, Madame,

Je m'éloignerai d'ici

Puiſque vous l'ordonnez ainſi.

La malheureuſe Roſette,

Toute en larmes, toute inquiéte,

Pourra trouver quelqu'appui.

- : Oui, Roſette,

Le Ciel eſt le protecteur

De l'innocence & de l'honneur,

La Comteſſe attendrie, prend la réſo

lution ſecrette de mettre la jeune orphe

line dans un couvent. Annette & Marton

ſe félicitent de ſa diſgrace, & viennent

lui en marquer leur joie. Simonin veut la

conſoler, mais les deux rivales l'indiſpo

ſent contre elle , en lui apprenant les

amours du Marquis ; ce dernier ſurvient

& la prend ſous ſa protection. Annette &

Marton parviennent encore à l'animer

contre elle, en lui diſant qu'elle vouloit

fuir avec Simonin. Roſette ne peut ſe

juſtifier, & ne ſait que ſe plaindre du ſort

affreux qui la pourſûit. .

Cette ſcène eſt en chant & dialoguée.

· Elle termine le premier acte. -

Le Marquis ſe reproche d'avoir ajouté
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foi aux diſcours de deux femmes jalouſes.

Cependant Simonin, armé d'une faucille,

a enlevé Roſette des mains de ſes raviſ

ſeurs & la ramene. Il s'écarte un moment.

Roſette, effrayée, ſe laiſſe aller dans les

bras du Marquis qui l'emmene. Simonin

ſe déſole de ſe voir ravir ſa maîtreſſe,&

veut ſe tuer. Arrive à propos Taille-fer,

ſoldat Suiſſe, qui l'arrête, & lui propoſe

de venir à la guerre, dont il lui fait cette

deſcription. -

L'y afoir tambour, l'y afoir trompettes ; -

· L'y afoir guittare & clarinettes;
· L'y afoir beaucoup aſlez d'inſtrumens : • •

Et puis filles beaucoup charmans,

Se gliſſir la nuit dans le camp. i

- Lennemil'y être loin... trinque-vin, -

- Payſan.

L'ennemi l'y être plus proche :

Tout bas, tout bas, on s'approche

· Pour le bien frottir.

- Vainqueurs ! nousl'ame contente,

• Retournir deſſous la tente

Pour trainquir

- Et pour danfir -
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Lir, lir, lir, lir. -

· La guerre eſt un grand plaiſir.

Taille-fer demande des nouvelles d'une

fillette qui a nom Wilhelmine, qui a été

laiſſée toute jeune à un payſan, & Roſette

eſt cette Wilhelmine. Simonin court la

chercher. Annette & Marton, entendant

du bruit dans le ſalon, y regardent par le

trou de la ſerrure ; elles apperçoivent Ro

ſette & le Marquis. Elles ſe retirent. Le

Marquis lui jure amour & reſpect. Tail

lefer raconte au Marquis que ſon colonel

paſſant, il y a environ quinze ans, avec ſa

femme & un enfant très-malade, eut une

diſpute avec un officier, dont il ſe vengea,

& qu'étant obligé de fuir il laiſſa ſon en

fant chez un payſan; que ſon colonel n'eſt

de retour en France que depuis peu de

jours, & qu'il cherche ſa fille de tout cô

té ; enfin que ſon colonel eſt dans la terre

voiſine du marquis de St Preux. Le Mar

quis ſe réjouit de voir une illuſtre origine

à ſa maîtreſſe. Roſette, ignorant encore

ſon bonheur, ſe laiſſe aller à ſa douleur

& au ſommeil. Taillefer l'admire. An

nette & Marton croient que c'eſt un

amant ; à leurs cris Roſetpe, ſe reveille

effrayée. Taillefer eſſaie en vain de les
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faire taire. Le Marquis ſurvient. Les deux

femmes jalouſes veulent encore lui don

ner des ſoupçons. Roſette ſe juſtifie. Le

Marquis, inſtruit, ſe mocque d'Annette&

de Marton. Il en témoigne plus d'amour

à Roſette. Cette derniere ſcène de ce ſe

cond acte eſt en chant & dialoguée.

Le colonel, pere de Roſette, ne ſe fait

as d'abord connoître en venant voir ſa

fille, pour mieux ſe convaincre des ſen

timens que le Marquis a pour elle. Simo

nin promet d'épouſer Annette par déſeſ

poir, s'il ne peut obtenir Roſette. La co

quette accepte toujours, ſauf à ſe venger

quand elle ſera mariée. Taillefer fait au

- Marquis l'éloge de ſon colonel, pere de

, Roſette. Le Marquis ne peut plus cacher

ſa joie en voyant Roſette; il lui fait part

de ſon mariage avec la belle Wilhelmine :

Roſette, ignorant encore ſon nom, laiſſe

échaper ſa douleur & ſon amour devant

ſon amant qui l'en aime davantage, &

qui ne lui fait plus myſtere de ſa naiſ

ſance & de ſa paſſion. Roſette y ré

ond avec tendreſſe. Le colonel recon

noît ſa fille & l'embraſſe. Il fait le bon

heur des amans. La Comteſſe applaudit

auſſi aux inclinations de ſon neveu,depuis

que Roſette eſt fille de qualité.
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: · Cette comédie a été arrangée par M.

Cailhava d'Eſtandoux pour les paroles, &

par M. Baccelli , compoſiteur italien

pour la muſique. Elle a du ſuccès &

le mieux mérité, La ſcène eſt intéreſſan

te ; il y a des ſituations heureuſes & d'un

. bon comique. La muſique de M. Piccini

eſt ſur - tout admirable dans toutes les

formes qu'elle prend pour exprimer la

paſſion & le ſentiment , pour parler le

langage du cœur, & de ſes différentes af

fections, pour peindre à l'imagination &

pour ſaiſir toujours la nature dans ſes ef

, fets. Quelle nobleſſe d'expreſſion dans la

maniere dont le muſicien rend ce trait;

Le Ciel eſt le protecteur . A

De l'innocence & de l'honneur,

Comme les motifs de ſon chant, preſ

· que toujours pris de la déclamation, ſont

juſtes , heureux , dialogués avec art &

ſoutenus avec économie par des accom

agnemens qui ajoutent à l'expreſſion, & .

† fortifient ſans la détourner ni la décou

per. C'eſt un enſemble parfait où toutes

les parties ſont à leur place & jouent leur

rôle ſans jamais s'en écarter, Un tel chef

d'œuvre rend raiſon de l'eſtime que les
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ames ſenſibles de toutes les nations lui

donnent, & c'eſt un excellent modèle

pour nos jeunes compoſiteurs.

Le rôle de Roſette a été ſupérieurement

joué & chanté par Madame la Ruette,

dont l'organe eſt ſi flatteur & le ſentiment

ſi délicat. Celui du Marquis a fait hon

neur à M. Julien, qui a développé ſes ta.

lens pour la ſcène & qui met beaucoup

d'ame , d'adreſſe & de goût dans ſon

chant. Il a d'ailleurs un organe flexible

& brillant qui ſe prête aiſément aux ſou

· pleſſes de la muſique italienne. M. la

-§ a mis dans le rôle du ſoldat Suiſſe

le feu, l'expreſſion & l'intelligence qui

caractériſent ſes talens. Les autres rôles

ont été remplis avec ſuccès; ſçavoir, l'of

ficier Suiſſe, par M. Suin ;Simonin, par

| M. Nainville ; la Comteſſe, par Mlle

Deſglands ; Annette, par Mlle Menard,

, & Marton, par Mde Moulinghen.* 7

* Cette Comédie eſt imprimée & ſe vendà Parà,

, chez Didot l'aîné, libraire & imprimeur, rue Pa

vée près du quai des Auguſtins ; prix, 3o ſols.

A.'auteury ajoint un extrait de la piéce italienne

de M. Goldoni, ô les raiſons des changemens qu'il

- a faits. - - . • - º !
* -'- * -- «-- • • • .. • , - »

ACADÉMIES.
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A C A D É M I E S.

I.

Séance publique de la Société littéraire

d'Arras, tenue le 13 Avril 1771.

Cerre ſéance commença par la lecture,

que fit le ſecrétaire , d'un mémoire de

M. le Marquis de Béthune Heſdigneul,.

directeur en exercice alors abſent, à qui

le Roi vient d'accorder un guidon dans la

compagnie des Gendarmes de ſa Garde.

Le mémoire dont il s'agit roule ſur l'ori

gine & les prérogatives de la charge de

Maréchal de France, & doit ſervir de

préface à un recueil hiſtorique de tous

ceux qui, juſqu'à préſent, ſont parvenus

à cette dignité. M. l'Abbé Breuvart, pro

feſſeur de rhétorique au collége d'Arras,

chancelier de la ſociété, lut enſuite une

explication du Pſeaume vIII, Domine,

Doninus# quàm admirabile eſt, &c.

ſelon les règles de la poëſie lyrique. A ce

morceau ſuccéda une diſſertation de M.

Denis le jeune, avocat, dans laquelle il

prouve, contre beaucoup d'écrivains, que

FArtois n'a pas été érigé en comté l'an

I. Vol, H
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1 195 par Philippe-Auguſte en faveur de

ſon fils Louis VIII , ni l'an 1237 par St

Louis en faveur de Robert l°* ſon frère,

M. l'Abbé de la Borere, principal du col

lége, lut un éloge funèbre de M. Anſart

de Mouy , inſpecteur - général du corps

royal de l'Artillerie, &c. l'un des aſſociés

ordinaires. Ce diſcours fort étendu fut di

viſé en deux parties, où l'orateur montra

que M. de Mouy réuniſſoit toutes les

connoiſſances & les belles qualités rela

tives à ſon état, & qu'il§ égale

ment toutes les vertus du vrai citoyen,

M. le Comte de Couturelle , chevalier

de St Louis, aide major-général chargé

du détail de l'armée françoiſe à la con

quête de Minorque, chambellan de S. A,

S. Electorale Palatine, recita un poëme

ſur le même ſujet. M. l'Abbé Jacquemont

termina la ſéance par la lecture d'une idyl.

le en proſe , intitulée le Juſte mourant,

I I.

De la Rochelle,

L'académie royale des belles-lettres de

la Rochelle tint ſon aſſemblée publique

le 17 Avril dernier. - º - -

· M. Arcère, ſupérieur de l'oratoire ,
# #
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ouvrit la ſéance par des Obſervations ſur

l'origine des uſages & réglemens du com

merce actuel. -

M. Delaire, négociant, lut des Rè

flexions ſur l'utilité des traductions.

| , M. de Fontanes, afſocié, donna lecture,

d'une épître en vers d'un Vieillard à un

jeune homme qui ne veut rien faire pour la

ſociété. -

M. Raoult, avocat, 1ut des Obſerva

tions de M. de Montaudouin, aſſocié ſur

les Négres des Colonies. -

M. de la Coſte, avocat, lut un dialo

ue entre Henri IV , Moliere & Sulli,ſur

a queſtion de ſavoir : Quels hommes doi-,

vent être choiſis pour ſujet des éloges hiſto

riques. -

M. Bernon de Salins termina la ſéance

par la lecture d'un Héroide tirée des Nuits

d'Young , envoyée à l'académie par un

jeune homme de quatorze ans.

I I I.

Prix de l'Académie de Chirurgie.

M. Houſtet, ancien directeur de l'aca

démie royale de chirurgie, & chargé de

l'inſpection des écoles, a fondé à perpé

tuité quatre médailles d'or de cent livres

H ij



172 MERCURE DE FRANCÊ.

chacune, pour être diſtribuées annuelle

ment à quatre étudians qui , parmi les

vingt quatre, nombre fixé par les lettres

patentes du mois de Mai 1768 pour con

courir, auront le plus profité des exercices

& des inſtructions de l'école - pratique,

établiſſement utile& patriotique relative

ment à une étude qui a pour objet la ſanté

des citoyens. Ces médailles ont été adju

gées cette année à la rentrée des écoles aux

Srs Jean-Nicolas Gigot, de Notre-Dame,

diocèſe du Mans; Simon-Claude de Lay

- zé, de Paris ; Philippe Radel, de Paris,

& Pierre-Joſeph Cavalier, de Gourdon,

diocèſe de Graſſe.

- On a accordé les quatre acceſſit, qui

conſiſtent en quatre médailles d'argent ,

pareillement fondées par M. Houſtet ;

ſavoir, les deux premieres aux SºJoſeph

Margaillant, d'Eyguiere, diocèſe d'Avi

gnon; Joſeph - Etienne Andravi, de Ba

reme, diocèſe de Senès ; les deux autres

ont été tirées au ſort entre les Sºs Lafar

gue, de Miclan , diocèſe d'Auch ; Jean

Paul Martin , de Marignane , diocèſe

d'Arles ; François Renaud , d'Ouroux,

diocèſe d'Autun ; Barthelemi Bouſſez,de

Tethieu, diocèſe d'Acqs, leſquels avoient

eu égalité de ſuffrages, & le ſort a favo
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riſé les Sºs Martin, de Marignane, dio

cèſe d'Arles, & François Renaud d'Ou

roux, diocèſe d'Autun.

- -

-

A R T S. .

c é o c R A P H I E.
' , I.

Deſcription Géographique du Golfe de

Véniſe & de la Morée, avec des remar

ques pour la navigation , & des car

tes & plans des côtes , villes , ports

& mouillages. Par M. Bellin , ingé

nieur de la Marine , cenſeur-royal ,

de l'académie de Marine, & de la ſo

ciété royale de Londres.A Paris, chez

l'auteur, rue du Doyenné, près Saint

Louis du Louvre ; & chez Didot ,

libraire imprimeur, rue Pavée , Quai

des Auguſtins. Prix , 15 liv. 12 ſols

broché. .

Cer ouvrage eſt en un volume in-4°.

, très-bien exécuté. Les cartes & les plans,

au nombre de cinquante , ont preſque

tous été levés ſur les lieux en différens

tems par des officiers des vaiſſeaux du

- H iij '
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Roi, des ingénieurs, des pilotes & des

capitaines marchands.

Commecet ouvrage intéreſſe beaucoup

la marine & les officiers des vaiſſeaux du

Roi, M. Bellin l'a dédié à M. de Boynes,

ſecrétaire d'Etat, ayant le département

de la Marine.

- Les événemens que la guerre entre

deux puiſſans Etats occaſione dans laMo

rée , & ceux qu'on peut faire naître dans

le Golfe de Véniſe, doivent faire deſirer

de connoître ces parages avec quelques

détails.Ceux qu'on en a eu†
fort imparfaits & peu fidèles, principa

lement pour les côtes de la Morée. M.

Bellin rend compte de ſon travail & des

fources où il a puiſé les connoiſſances qui

étoient néceſſaires. Il a joint aux deſcrip

tions géographiques, des détails hiſtori

ques ſur les principaux endroits. Lorſ

qu'il parle d'une pays ou d'un ville, il fait

connoître leurs révolutions les plus re

marquables qui y font arrivées, leur état

actuel, les productions du pays& le com

merce. Comme ces contrées ont été cé

lèbresdu tems des Grecs & des Romains,

& que leurs hiſtoriens en ont beaucoup

parlé , il a joint les noms anciens aux

noms modernes, attention que n'ont pas

toujours eue les géographes , & qui ce
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pendant eſt de la plus grande utilité pour

ceux qui font leurs études de l'hiſtoire &

de la géographie. .

On conçoit cependant que l'auteur ,

malgré ſes recherches , n'a pu donner le

même détail & la même exactitude à

toutes les parties de ſon travail, auſſi

dit il avec Horace :

t ... .. Si quid noviſti reâius iſtis, -

Candidus imperſi; ſi non , his utere mecum,

Ep. 6, Liv. I •

I I. ·

Nouvelle Carte de l'Inde lavée, par M. de

Bourſelle , Ingénieur en chef dans

l'Inde, qui contient depuis le Cap Co

morin juſqu'à Paliacate au-deſſus de

Madras, avec le Royaume de Maduré,

de Marovale, Tangaore , Maynour

de Carnate, Trichenapaly , &c. & une

partie de l'Iſle Ceylan, & auſſi 18 plans

exacts des places conſidérables, apparte

nantes tant aux Indiens qu'aux Euro

péens. -

Cette carte eſt de la grandeur d'aigle :

les plans qui forment une bordure au

tout la rendent trés-utile & très agréable.

H iv
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On y a joint deux plus petits, dont

une eſt le plan de la ville & rade du Cap

de Bonne-Eſpérance, & l'autre contient

, les Iſles de Sainte Helene , partie de

- l'Aſcenſion, baye de Proy, dans l'Iſle de

Saint Jago. Ces trois cartes enſemble

ſont du prix de 4 liv. 4 ſ , & pour ceux

qui les deſireront ſéparément, celle de

l'Inde eſt de 3 liv. & les deux autres de

18 ſ. chacune. A Paris, chez Croiſey,

graveur, marchand d'eſtampes & de Géo

graphie, rue Dauphine , à côté de la

rue d'Anjou, hôtel de Genlis, à la Mi

ne[Ve.

, ' - - - - - - - , •s

G R A V v R E.

Jeune Fille jouant avec un chien. Eſtampe

d'environ 16 pouces de haut, ſur 12

de large, gravée par Porporati, pen

ſionnaire de S. M. le Roi de Sardaigne,

d'après le tableau original de J. B.

Greuze, peintre du Roi , chez lequef

elle ſe diſtribue , rue Thibautodé, la

première porte cochere à droite en

entrant par l'Arche-Marion.

Lts graces de l'enfance ſont ici repré

ſentées dans leur moment de naïveté le
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plus heureux : c'eſt une jeune fille, qui,

vêtue d'une ſimple camiſole & peu cu

rieuſe de ſa toilette , ne paroît occupée

que de ſon cher toutou. La tête de cet

enfant eſt tournée de façon qu'elle re

garde le ſpectateur, & reçoit naturelle

ment la lumiére. Les amateurs ſe rappel

· leront d'avoir vu au ſalon du Louvre en

· 1769 ce tableau qui réuniſſoit dans ſes

différentes parties tout ce que l'on peut

imaginer de plus adroit & de plus ſédui

ſant pour les tons de couleur. Le gra

veur , inſpiré ſans doute par toutes les

beautés que ce tableau repréſente , s'eſt

efforcé de faire paſſer ſur le cuivre toutes .

celles qui n'étoient pas abſolument re

belles au burin. Le ſien eſt très-fini &

très - précieux ſansêtre ſec. On applaudira

à l'intelligence encore avec laquelle il a

profité pour la diſtribution de ſes lumiè

res & l'emploi le plus heureux de ſes tra

vaux , des avis de l'habile maître, fous

les yeux duquel il a gravé ſa planche.
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A R C H I T E C T U R E.

Le Sr. Dumont, membre des Académies

de Rome, Florence & Bolegne , occupé

depuis 2o ans à former des collections

de gravures, tant ſur S. Pierre de Rome,

que ſur les théâtres & ſalles de ſpectacles,

vient de ſe borner à fixer ſa partie de

S. Pierre de Rome à 1oo planches, &

celle des ſalles de ſpectacles à 6o, qui

n'étoit qu'à 3 5. Cette dernière partie ren

ferme tous les plus beaux théâtres de l'Eu

rope. Celui d'Argentine à Rome eſt dé

raillé en quatre planches, celui de Turin

en quatre. Celui de Lyon , exécuté d'a- .

près les deſſins & ſous la conduite de M.

Soufflot, eſt en huit grandes planches

juſqu'à la concurrence de 1 5o exemplai

res. Un plan de la nouvelle ſalle de Breſt.

Trois projets de l'auteur ſont détaillés en

douze planches. Il a joint, en outre, ſix

planches de décorations en différens gen

res de ſpectacle. La collection de S. Pierre

de Rome ſera du prix de trente liv. Celle

des théâtres pourra s'acquérir ſéparément,

& ſera auſſi du prix de trente liv. Les

perfonnes qui auroient déjà des parties
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de l'œavre de M. Dumont, pourront les

completter à raiſon de 12 ſ par feuille.

Cet ouvrage ſe débite toujours chez l'au

teur, rue des Arcis, & chez M. Joullain,

Quai de la Megiſſerie à Paris.

On trouve auſſi aux mêmes adreſſes

l'œuvre d'architecture de M. Contant

'd'Yvri, architecte du Roi , & pluſieurs

autres recueils de gravures & deſſins de

différens genres d'architecture.

E=m-s

M U S I Q U E. · -

I. -

Six Duo pour deux violons compoſés

par M. Kammell, œuvre V° : prix 7 liv.

· 4 ſ. A Paris, chez Sicber, éditeur de

muſique, rue des deux Ecus, au Pigeon

Blanc. - - #

On trouve chez le même & aux adreſ

ſes ordinaires de muſique, troiſième Di

vertiſſement Militaire pour deux clari

nettes, deux cors & deux baſſes, par M.

Roeſer; Marche du Huron & marche

des Janiſſaires avec des variations pour le

violon, par M. Cardon , violon de la

· muſique du Roi. Ariette, ſi j'ai perdu

H vj
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mon amant, avec accompagnement de

, deux violons& baſſe.

I I.

Six Sonates pour clavecin & violon,dé

diées à ſon excellence DonJacquesStuard,

grand d'Eſpagnede la première claſſe,gen

tilhomme de la chambre de Sa Majeſté

- Catholique, & lieutenant-général de ſes

armées, & c. &c. compoſées par François

Zappa, misau jour par M. Venier. Opé

ra VIe. Prix 7 li .'4 ſ. On pourra exécu

ter ces pièces ſur le piano forte ou la

harpe. A Paris, chez M. Venier, éditeur

de pluſieurs ouvrages de muſique, à l'en

trée de la rue St. Thomas du-Louvre,

vis-à-vis le Château d'Eau.A Lyon aux

adreſſes ordinaires. Avec privilége du
Roi. e · · . · • · · · · · - , · · ·

=

LET TR E à l'Auteur du Mercure. .

· M o N s 1 E U R, ' .

: J'ai vu dans le Mercure de Mai 1771, un Pre

blême d'optique propoſé par un anonyme,je crois

en avoir trouvé la ſolution, que je vous prie de

vouloir bien inſérer dans le Mercure prochain.

* Probléme.A travers une vitre chargée de goué
*
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-»tes de pluie, ſi je regarde un clocher il me'paroît

» difforme, parce que ce ſont aurant de petites

» lentilles qui, briſant fortement les rayons éma

» nés du clocher pour arriver à mes yeux, doivent

» produire cet effet, -

» Mais ce qui paroît inexplicable, c'eſt que ſi

»je regarde ce même clocher au milieu d'une pluie

» abondante, je ne le trouve nullement difforme,

» quoiqu'alors il y ait beaucoup plus de raiſons de

» le trouver tel qu'il a paru d'abord. »

Solution, Dans le premier cas, les goutes étant

fixes ſur la vitre, dans la ligne menée de l'œil au

clocher, les rayons de lumiere ſont forcés de paſ

ſer au travers, & la réfraction qu'ils ſouffrent

alors, change néceſlairement la figure de ce même

, clocher.

Mais le ſecond cas eſt abſolument différent ; de

tous les rayons qui partent du clocher pour arriver

à l'œil, il en eſt certainement un grand nombre

qui y parviennent ſans avoir rencontré une ſeule

goute d'eau, vu l'immenſe quantité des rayons de

Jumiere, leur rapidité prodigieuſe & leur ténuité

relativement aux goutes de pluie, & ce ſont ces

rayons qui, arrivant à l'œiſ ſans avoir ſouffert

aucune altération, font voir le clocher dans ſa vé

ritable figure.

Pour les rayons qui rencontrent dans leur che

min des goutes de pluie, dès la premiere, leur

direction eſt changée, & ils ne parviennent point

à l'œil, mais vont peut-être rencontrer d'autres

† qui les détournent encore davantage, &

font qu'étant abſolument perdus pour l'œil du

ſpectateur, ils ne peuvent apporter aucun chan

gement à la figure de l'objet; mais ſeulement une

diminution de lumiere, qui eſt effectivementtrès
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ſenſible dans les objets qu'on regarde au travers

d'une forte pluie, & d'autant plus grande que la

pluie tombe avec plus d'abondance.

Par M. A. P. t. de Geneve.

A N E C D O T E S.

I.

Us Seigneur des environs de Pontoiſe,

à qui il étoit venu une tumeur gangre

neuſe au bras droit, envoya chercher ſon

chirurgien qui, ſentant la néceſſité de

faire promptement une opération, & ne

ſachant comment s'y prendre , chercha

vainement un cadavre pour s'eſſayer. Le

tems preſſoit; le chirurgien avoit ſon pè

re en priſon, pour dettes, qu'il comptoit

délivrer avec le prix de cette opération.

Comme il ſe déſeſpéroit, ſon frère, pay

ſan du même lieu, lui offre ſon bras. Il

opère,& réuſſit enſuite auprès du Seigneur

qui, apprenant cette épreuve & le motif

des deux frères, retire le père de priſon,

& aſſure à lui & à ſes enfans une penſion

V1agere.
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-

Newton a été long-tems combattu ou

ignoré. Il exiſte un livre où on le prend

pour un ouvrier. L'auteur dit en parlant s

du Teleſcope de réflexion : Artifex guir
dam nomine Newton ; un certain ouvriet,.

appelé Newton.

I I I.

Après l'entrevue d'Henri, Roi de Na

varre, au Pleſſis-lès-Tours, avec Henri III

i le reçut très-bien, le Roi de Navarre

§ ſur le champ, tranſporté de joie »

à ſon fidèle Mornai. « La glace a été rom

» pue, non ſans nombre d'avertiſſement

» que, ſi j'y allois, j'étois mort.J'ai paſſé

» l'eau, en me recommandant à Dieu. »

Mornai lui répondit : « Sire, vous avez

» fait ce que vous deviez& ce que nul ne

» vous devoit conſeiller. »

| V. /

Le Maréchal de Biron ayant comman

dé à un capitaine d'aller brûler une mai

ſon ; comme celui-ci lui demandoit l'or- .

dre par écrit de peur d'être inquieté :

s Ah ! mord. , .. repliqua-t-il, vous êtes
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» de ces gens qui craignent tous la jufti

» ce ? Je vous caſſe ; jamais vous ne me

» ſervirez ; car tout homme de guerre

» qui craint une plume craint bien une

» épée. » Cet homme ſi abſolu étoit néan

moins excellent maître. Son intendant

lui repréſentant qu'il avoit un trop grand

nombre de domeſtiques : « Sachez donc

» d'eux, répondit-il, s'ils peuvent ſe paſ

» ſer de moi. » : - .

emma

Suite des Conſeils d'un Pere à ſon Fils '

ſur la Muſique.

De la Proſodie.

Connoiſſez aſſez votre langue pour ne

pas faire une brève longue, ou une lon

gue brève. Rien n'eſt ſi déſagréable à l'o-

reille , & ne démontre plus l'ignorance

que ces ſortes de fautes.Quand vous ne

ſerez pas sûr de la proſodie, n'ayez jamais

de honte de vous en inſtruire en vous

adreſſant à quelque perſonne plus ſavan

te que vous. Sachez faire un canevas ſur

un air de violon que vous voudrez faire

chanter. Corrigez, ou faites corriger ces

longuesbrèves ou ces brèves longues qui

ne ſont que trop communes dans tous les
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airs parodiés. ll faut que tous ces petits

ouvrages ſoient faits avec tant d'art, que

même le ſpectateur habile ne puiſſe dé

mêler ſi l'air a été fait pour les paroles,

ou fi les paroles ont été faites pour l'air.

De l'Articulation.

Articuler, c'eſt faire entendre diſtine

tement les différentes ſyllabes qui com

poſent les mots. Cette attention eſt ſi né

ceſſaire dans le chant, que ſans l'articu

lation, le charme de la muſique eſt vocale

imparfait : le plaiſir n'eſt complet qu'autant

que le ſpectateur peut juger ſi le chant

exprime bien les paroles. Si l'on exige

dans le ſimple récitatifune articulation

ferme & nette; que ne doit-on pas exi

ger dans un morceau méſuré & chargé

d'accompagnement ? A plus forte raiſon

dans les duos, où quelquefois les paroles

inverſes ſe contrediſent ; dans les trios

dont les deſſeins ſont encore plus com

pliqués ; Dans les chœurs où la multitude

des ſons abſorbe l'articulation : dans ce

tumulte, s'il y a un coriphée, Quel rôle

joue-t'il ? Dès qu'on ne diſtingue pas ce

qu'il dir, il paroîr crier de toute ſes for

ces & rien de plus. Il eſt sûr que la mu

ſique vocale ne fait que du bruit ſi les
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paroles ne perçent pas au travers des ſons

de la voix ; c'eſt à l'articulation ſeule

qu'appartient le droit de les faire enten

dre. J'oſe dire que cette partie ſi eſſen

tielle eſt totalement négligée ; que pour

un ſujet qui articule bien, il y en a mille

autres qui noyent les paroles dans le

chant. Ce défaut provient des mauvais

principes des maîtres, qui moins inſtruits

de la langue que de la muſique, igno

rent le talent de bien articuler, & par

conſéquent d'en donner les moyens. Un

compoſiteur avant l'éxécution de ſon ou

vrage, ne ſauroit trop recommander aux

' ſujets d'articuler chaque morceau en con

ſéquence de ce qu'il eſt plus ou moins

compliqué de parties. Hl eſt vrai que la

façon de compoſer contribue à rendre les

aroles diſtinctes, en ne précipitant point

† ſyllabes longues par des notes trop

vives , & en ne mettant d'accompagne

mens que la doſe qu'il faut.

| • \Jº
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A V I S.

I.

Nouvel Etabliſſement d'Education pour

les jeunes Demoiſelles.

La Dlle Roux, fille majeure d'un homme re

commandable à tous égards, laquelle a reçu une

fort bonne éducation, tant pour les talens & les

mœurs que pour la religion, ſe propoſe de conſa

crer ſes veilles aux pénibles ſoins de l'éducation

des jeunes Demoiſelles de ſix à douze ans, & de ſe

faire aider dans cette honorable fonction , par

pluſieurs de ſes ſœurs, également inſtruites, (elles

ſont au nombre de dix en tout,) elle attend, avant

de ſe livrer aux dépenſes qu'un pareil projet exige,

d'être aſſurée d'un certain nombre d'élèves de diſ

tinction. /

Les perſonnes qui voudront prendre des infor

mations plus particulieres du plan de la Dlle Roux

s'adreſſeront à elle ; on la trouvera chez M. ſon

Père, rue St Benoît, à côté de la porte de l'abbaye

St Germain, oü eſt un ſellier ; elle les inſtruira ſur

la dépenſe comme ſur les autres objets relatifs à

ſon établiſſement. -

La Dlle Roux ſe propoſe, avant toute choſe,

d'inſtruire les jeunes Demoiſelles dans les princi

pes& les maximes de la Religion Chrétienne; elle

donnera à ſes élèves les ſoins les plus tendres com

me les plus aſſidus, pour leur inſpirer de la dou

eeur dans le caractere, & cette amenité bienfai
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ſante qui diſtingue les ames honnêtes, & les éleve

au deſſus de leur rang.

On leur enſeignera toute ſorte de petits ouvra

ges auſſi utiles qu'agréables, & analogues à leur
état.

Elle procurera les maîtres les plus habiles & les

mieux famés de Paris, pour leur enſeigner les arts

& les talens, ſuivant le goût de MM. les Parens.

Elle annonce que la table ſera bien ſervie, &

ne manquera pas de ces petites douceurs qu'il ne

convient pas de faire deſirer. -

La maiſon de la Dlle Roux ſera dans un lieu

aſſez élevé pour y reſpirer un bon air ; la plus

grande propreté y regnera, & il y aura un domeſ

tique auſſi bien choiſi que compoſé. Elle ſera

chargée du blanchiſſage. MM. les Parens fourni

'ront à leurs Demoiſelles un trouſleau, un lit com

plet, une armoire ou commode. -

La Dcmoiſelle Roux oſe ſe flatter de méricer la

confiance des pères & mères qui voudront bien lui

remettre leurs enfans, & que ce précieux dépôt ne

ſortira de ſes mains que pour faire leur ſatisfac

tion.

La rétribution annuelle ſera de 12oo liv.; on

donnera enſuite 6oo liv. pour les maîtres des arts,

& talens; le tout payable par quartier & d'avances

ſuivant l'uſage.

Elle eſt autoriſée en outre par MM. les Supé

rieurs, & elle eſt même en poſſeſſion de l'eſtime de

pluſieurs perſonnes de probité & d'un haut rang,

. qui auront la bonté d'en rendre de bons témoi

gnages. -

-

-
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- Audet, Maître ès-Arts en l'Univerſité de Paris,

ci-devant Profeſſeur de Belles-Lettres au Collége

de Châlons-ſur-Marne, & membre de l'Académie

de cette Ville, donne avis qu'il vient de ſuccéder

à celui qui tenoit la Penſion à Pantin, près Paris,

& qu'il s'applique à raſſembler les Maîtres les plus

inſtruits, ſoit pour la Langue Latine, la Géogra

phie, l'Hiſtoire, & la partie des études, ſoit pour .

former les enfans à la lecture, à l'écriture & aux

nombres : la propreté, la diſcipline & l'ordre, tout

ce qui eſt néceſlaire à la bonne éducation, ſera

également cultivé. Le prix de la Penſion, qui eſt

ſituée en un endroit riant, ſalubre & favorable,

ſera déterminé par l'eſpèce d'éducation qu'on

voudra donner aux jeunes gens. Il y a ſéparément,

Maître en fait d'armes & Maître de danſe, pour

ceux qui le deſirent.

On s'adreſſera ſur le lieu, à lui-même. Et à

Paris, à M. Marye, Procureur au Châtelet, rue

S. André des-Arts. :

I I I. ·

Pâte Royale.

Le Sr Arnauld, marchand parfumeur du Roi,

rue Traverſiere, au coin de celle du Hazard, près

la fontaine de Richelieu à Paris, continue de faire

& vendre de mieux en mieux la Pâte Royale, ſi

connue depuis bien des années pour blanchir &

adoucir les mains, en ôte les taches, comme rou

geurs, boutons, engelures; elle eſt d'une cdeur

rès-agréable & d'une qualité à pouvoir êtretranſ
A
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portée dans les lieux les plus éloignés; c'eſt pour

cela que l'on lui donne le titre de Sans Egale.

Il y a des pots doubles de 8 liv. les ordinaires,

4 liv. Lorſqu'qn les rapporte vuides, ceux de 3

alors ſont à ſept, & de 4 à 3 liv. Io ſols.

Il vend auſſi toutes ſortes de poudres, pomma

des & eaux de ſenteurs, ſur-tout celle de Jouvan

ce très-agréable pour la peau. .

Elle eſt très-bonne pour détruire les boutons,

rougeurs & cuiſſons,

I V.

Paſtilles pour faire de l'orgeat, de la li

monade & des bavaroiſes ſur le champ,

à l'eau ou au lait.

Rien de plus commode que d'avoir à ſa portée

le moyen de ſe procurer une boiſſon fraîche,agréa

ble & ſalutaire, c'eſt ce que le Sr Ravoiſé, mar

chand confiſeur , rue des Lombards , au Fidèle

, Berger, offre au Public.

" Il a perfectionné & débite avec ſuccès des paſ

tilles pour faire de l'orgeat & de la limonade, &

auſſi pour faire des bavaroiſes à l'eau ou au lait ;

une de ces paſtilles ſuffit pour une carafe ou un

grand verre. Elles s'écraſent & fondent facilement

dans l'eau ; on peut les tranſporter & conſerver

dans des boîtes qui ſont de trois liv. & 36 ſ. mar

quées de l'enſeigne du Fidèle Berger. -

C'eſt chez lui que l'on trouve l'excellent ſyrop

de vinaigre rafraîchiſſant, --
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Il a en tout tems de la gêlée d'orange de Portu

al ; cette confiture eſt apéritive, ainſi que des

pâtes de pomme du même endroit, en petite boîte
de 2 liv. 8 ſ,

V.

Le Sr Riſſoan, marchand épicier-droguiſte &

diſtillateur , ancien élève de l'apothicairerie de

l'Hôtel-Dieu de Paris, demeurant rue de Buſſi en

face de la rue Mazarine, debite avec ſuccès le ſy

rop de guimauve & capillaire à 15 ſols; le ſyrop

d'orgeat, 16 ſols ; de limon , 18 ſols; de gro

ſeille & de vinaigre framboiſé à 24 ſols le rou

leau. Il vend le véritable ſyrop de calbaſſe. Il tient

magaſin de toutes ſortes de liqueurs depuis 24 ſols

juſqu'à 4 liv. la pinte.Il eſt connu pour le vrai dé

lice des Dames & la crême d'ananas. Il a reçu des

liqueurs de l'Iſle de Corſe. Il vend le véritable

élixir de Garrus & l'eau de Cologne. Il fabrique le

chocolat de ſanté & à la vanille ; on en trouve

chez lui depuis 3o ſ la livre juſqu'à 4 liv.

Connu depuis long-tems pour les liqueurs, i1

fait venir des eaux-de-vie de toute eſpéce & de

tqute qualité.

Le prix actuel des eaux-de-vie eſt de

1 liv.4 ſ la bouteille d'eau-de-vie ordinaire.

1 liv. 1 o ſ. l'eau-de-vie vieille.

.1 liv. 16 ſ. l'eau-de-vie double nouvelle,

2 liv. l'eau-de-vie vieiIle. .

Eſprit de vin ordinaire 5o ſ. la pinte.

Eſprit de vin double, 3 liv.

Il tient de l'eſprit de lavande.

Eau vulneraire double & ſimple.

· Eau de meliſſe des Carmes & Eau de la Reiau

d'Hongric,

:

:

|

|
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V I.

Le Sr Obry , marchand épicier - droguiſte, rue

Dauphine, au magaſin d'Angleterre, vis-à-vis la

botte d'or, continue de debiter avec ſuccès diffé

rens remèdes qu'il tire des chymiſtes Anglois,très

approuvés de M. le Doyen de la Faculté deMéde

cine & avec permiſſion de M. le Lieutenant-Géné

ral de Police. -

S ç A v o 1 R ;

Le taffetas d'Angleterre noir & blanc pour les

bleſſures & brûlures, à 2o ſols la piéce.

Les emplâtres écoſſoiſes pour guérir & déraciner

toute ſorre de cors, à 3o ſols la boîte.

Les teintures pour blanchir & guérir les dents,

à 24 ſ. la bouteille.

Des broſſes pour l'uſage de ces teintures, à 12 ſols

la piéce.

L'eſſence volatile d'ambre gris pour les maux de

tête, à 4o ſ le flacon.

L'élixir de Stougthon pour guérir toute ſorte de

fiévres & maux d'eſtomach, à 24 ſ. la bouteille.

L'eau de perle du Sieur Dubois pour blanchir la

peau, à 4o ſ la bouteille.

Les tablettes d'Archebald pour le rhume à 2 4 ſols

la boîte. -

Véritable eau de Cologne, à 36 ſols la bouteille. "

Il vend auſſi le véritable élixir de Garrus, ſi

connu pour ſes rares vertus. Les bouteilles ſont

de 3, 6 & 12 liv.

BIENFAISANCE.
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A Lisbonne, le 12 Mars 1771.

LeNavire le Comte de Nolivos, de la Rochef

le, capitaine Cadou, faiſant route pour St Do

mingue, où il tranſporte de l'artillerie & des re

crues pour la légion qui porte le nom de cette iſle,

ayant été entierement démâté le 17 Février par

- une tempête affreuſe, qui a failli à le faire périr

avec tout ſon monde au nombre de'plus de deux

cent perſonnes, a relâché dans ce port, où en en

trant le premier du préſent mois il a couru un

nouveau danger éminent de périr corps & bien,

contre les Caxopos, (1) où il auroit été briſé en

mille piéces, ſans la préſence d'eſprit, le ſang

froid, le courage, la vigilance & la capacité de

M. du Montet, commandant les 156 hommes de

recrues qui étoient à bord de ce bâtiment. Cet of

ficier a rendu dans cette occaſion, comme dans

. celle du 17 Février, les plusgrands ſervices par ſa

fermeté, ſa prudence &ſon activité; tous les paſ

ſagers & l'équipage lui donnent ici les plus grands

éloges, en l'appelant leur libérateur. Lorſqu'ils

furent ſortis du péril, ils s'empreſſerent à l'envi

à le remercier, & tous fondoient en larmes en

l'embraſſant.

M. du Montet, ſenſible au bonheur d'avoir

ſauvé la vie à tant de monde, étoit en même-tems

-,

(1) Les Caxopos ſont des rochers à-fleur-d'eau

à l'entrée de la barre de Lisbonne.

I. Vol. I
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accablé de douleur à la vue de la perte de trois

ſoldats qui, s'étant gliſſés derriere le navire dans

le canot avec ſept autres camarades, allerent tom

ber parmi les briſans de la côte, oü le canot fut

dans l'inſtant bouleverſé, & ou ces trois malheu

reux périrent; ſpectacle d'autant plus effrayant,

que, dans ce terrible inſtant, chacun s'attendoit

au même ſort. Ce brave officier a ſouvent donné

des marques d'un courage & d'une intrépidité ra

res. C'eſt lui qui ſauva, en 1767, une§. du

Roi ſur laquelle le feu du Ciel tomba au moment

de ſon entrée le 12 Septembre, dans le port de la

Havane. Les nouvelles publiques de ce tems-là,

en rendant compte de ſes ſervices, lui donnerent

de juſtes éleges auxquels il vient d'ajouter de nou
veaux titres. -

- En attendant que ce bâtiment ſoit remis en état

Ae reprendre la mer & de ſuivre ſa deſtination,

M. le Marquis de Clermont-d'Amboiſe, miniſtre

plénipotentiaire de France à Lisbonne, a fait en

trepoſer cette troupe avec ſes officiers dans la mai

ſon de l'Egliſe royale de St Louis, & connoiſſant

la capacité, le zèle & l'attachement de M. l'Abbé

Garnier pour le ſervice du Roi, il a chargé cet ec

cléſiaſtique, qui eſt principal chapelain & aumô

nier de cette Egliſe & de la Nation Françoiſe, de

fournir tout ce qui eſt néccſſaire à la ſubſiſtance &

à l'entretien de cette troupe. ' ,

E-E-E==

NOUVELLES POLITIQUES.

De Petersbourg, le 14 Mai 1771.

O » reçoit toujours de Moſcou des nouvelles

favorables ; mais Sa Majeſté Impérialé, pourtran

;^
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quilliſer entierement les habitans de cette capitale

& les étrangers qui s'y trouvent, ne néglige au

cune des précautions qu'Elle a priſes dès les com

mencemens de la maladie qui s'étoit manifeſtée à

Moſcou. Cette maladie étoit une fiévre maligne

épidémique, & non la peſte, comme le bruit s'en

étoit d'abord répandu. -

On fait monter à plus de deux millions de rou

bles les dommages cauſés à Riga par les inonda

tions. Il a péri trois cens perſonnes dans les faux

bourgs de cette ville : on ignore encore le nombre

de ceux qui ſont morts dans les campagnes.

De Warſovie, le 22 Mai 1771.

On a reçu ici, le 18 de ce mois, de Petersbourg,

une déclaration qui annonce les diſpoſitions les

plus deſirables, de la part de l'Impératrice de Ruſ

ſie. Cette Princeſle y témoigne qu'elle eſt vivement

touchée des maux qui affligent la République, &

promet de faire encore une fois les plus grands

efforts pour y rétablir la tranquillité. Sa Majeſté

Impériale propoſe buit articles, au moyen deſ

quels on pourra parvenir à ce but, & invite toute

la Nation Polonoiſe, en général, à y concourir,

Cette déclaration porte auſſi que tous les officiers

généraux & tous les commandans Ruſſes ont reçu

des ordres poſitifs, fignés de la main de l'Impéra

trice pour ceſſer tout acte d'hoſtilité. On ſe diſpoſe

à rendre cette déclaration publique, & en conſé

quence on en fait des traductions françoiſes&po

lonoiſes. On dit que la Cour de Berlin en va faire

inceſlamment paroître une, relativement au même

objet.

Suivant les relations venues de Petersbourg, le

général-major Weiſſman ayant paſſé une ſeconde

I ij
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fois le Danube, abattu & diſperſé, près d'Iſaccia,

un corps de ſix mille Turcs, &, après cette expé

dition, il eſt retourné à Iſmaïlov.

De Coppenhague, le 3o Mai 1771.

Le Roi vient de fonder une maiſon, dans ſa

quelle on élevera les enfans de ſoldats, que leurs

peres ne pourront pas nourrir : on les emploïera

aux travaux de la campagne juſqu'à l'âge de 25
ans, &, après ce tems, ils ſeront libres L§ ſoldats

ui pourront élever leurs enfans recevront une

augmentation de paie d'un ſchelin par jour, à con

dition que, lorſque ces enfans ſeront en âge de

porter les armes, ils entreront au ſervice : quant

aux filles, elles ſeront employées dans les fabri

ques royales. - -

De Naples, le 25 Mai 1771.

L'éruption du Véſuve eſt preſqu'entierement

· ceſſée, & la lave n'a pas cauſé autant de dommage

qu'on avoit lieu de le craindre, d'après la direction

qu'elle avoit priſe. -

' De Veniſe, le 12 Mai 1771.

On mande de Conſtantinople† le Grand Viſir

a reçu ordre de reſter tranquille dans ſon camp, &

de ne faire aucune entrepriſe juſqu'à ce qu'on lui

ait envoyé de nouvelles inſtructions.

De Francfort, le 8 Juin 1771.

.. Le bureau de commerce de Coppenhague a exé

cuté le projet qu'il avoit formé d'inoculer aux

beſtiaux une maladie contagieuſe quien fait périr

un grand nombre tous les ans. Cette expérience

fut faite, l'automne dernier, avec le plus grand

ſuccès, ſur cent vaches, dans la petite iſſe deWor

dings-Bourg, ſous l'inſpection du Sr Ocders. Pour
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urer de l'efficacité de cette pratique, il a été

Jlu d'en faire de nouveaux eſſais, cette année.

· De Londres, le 11 Juin 1771.

Le Io, la Cour reçut du Sr Murray, ambaſſa

deur du Roi à la f'o te, des dépêches par leſquelles

on apprend que tout y eſt dans les diſpoſitions les

plus favorables , & annonce une réconciliation

prochaine entre cet Empire & celui de Ruſſie.

La Compagnie des Indes qui, en 174o, n'avoit

que cinquante cinq navires employés au commer

ce de l'Inde & de la Citine, en a actuellem a

· tre-vingt-ſept, de ſix, ſept & huit cens tonnºaux.

· Certe Compagnie a auſſi dans l'Inde vingt - ſept

vaiſſeaux de guerre, commandés par des capitai

, nes Européens & montés par des ſoldats & des maº

telots Aſiatiques.

* De Turin, le 25 Avril 1771.

Le 8 de ce mois, les fêtes ordonnées pour le

mariage de Madame Marie-Joſephe - Louiſe de

Savoie avec Mgr le Comte de Provence,commen

cerent par une repréſentation de la paſtorale d'Iſſé,

donnée ſur le théâtre de la Cour, lequel 4oit illu

miné avec autant de goût que de magnificence. Le

9, il y eut opéra ſansillumination. Le lendemain,

le baron de Choiſeul, ambaſſadeur extraordinaire

de France, ſe rendit à l'hôtel du marquis d'Or

méa, gouverneur de Turin, hôtel que le Roi lui

voit deſtiné & dans lequel il devoit être ſervi,

endant trois jours, par les officiers de bouche de

a Majeſté. A 1o h. du matin, le maréchal comte

e la Roque, chev, de l'Ordre de l'Annonciade, ac

bmpagné du ch. de Pioz, introducteur des ambaſ

ºdeurs, & du ch. Caſtellamy, ſous-introducteur»

,int prendre l'ambaſſadeur, dont le cortége étoit

- I iij



198 MERCURE DE FRANCE.

brillant & nombreux, & ſe rendit avec lui au pa

lais du Roi. A l'arrivée de l'ambaſſadeur,†

prit les armes, le tambour rappela & les officiers

ſaluerent. Il fut reçu, au bas de l'eſcalier, par le

comte de Roaro , premier gentilhomme de la

chambre, faiſant les fonctions de grand - maître

des cérémonies. Le comte de la Trinité, chevalier

de l'Annonciade & grand-maître de la maiſon de

Sa Majeſté, le reçut dans la ſalle des gardes-du

corps rangés en haie & ayant leurs officiers à leur

tête, & le conduiſit à l'audience du Roi qui l'at

tend it ſur ſon trône, aſſis & couvert, les Princes

de la Famille Royale debout derriere lui, & les

grands officiers, les chevaliers de l'Ordre & les

miniſtres d'état, rangés des deux côtés. Dès que

l'ambaſſadeur de France entra, le Roi le ſalua d .

chapeau& lui ordonna de ſe couvrir : les Princ !

& les Grands ſe couvrirent auſſi. Alors l'ambaſ -

deur fit au Roi , au nom du Roi ſon maître,

demande de Madame la Princeſſe Marie-Joſeph

Louiſe, petite-fille de Sa Majeſté, à qui il rem

ſes lettres de créances & une lettre de Mgr le Con

te de Provence. Sa Majeſté lui répondit dans l

termcS# plus tendres & le congédia. L'ambaſſa

deur pafſa enſuite à l'audience du Duc de Savoie

& ſucceſſivement à celle de Madame la Ducheſle

de Savoie; il remit à Madame la Princeſſe Marie

Joſephe-Louiſe, qui étoit auprès d'elle, une lettre

& le portrait de Mgr le Comte de Provence, & re

vint à ſon hôtel. A quatre heures après-midi,

l'ambaſſadeur partit avec le même cortége qu'il

avoit eu le matin, pour ſe rendre aux audiences du

Prince de Piémont & du Duc de Chablais, & remit

au Prince de Piémont une lettre de Mgr le Comte

de Provence qui le prioit de le repréſenter à la cé
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lébration de ſon mariage. A ſept heures, ily eut

grand appartement à la Cour.

Le t 1, l'Ambafladeur de France fut conduit,

ave le même appareil que la veille, aux audiences

des Princefles ſœurs de Madame Marie-Joſephe

Louiſe, & à celles de Meſdames de Savoie, leurs

tal1teS, 4º^

Le 12, l'ambaſſadeur ſe retira en ſon hôtel or

dinaire, après avoir fait, au nom du Roi ſon maî

tre, des préſent aux différens officiers deSa Majeſ

té, qui l'avoient fait ſervir. - -

Le 13, il donna à toute la Nobleſſe un bal paré;

· le Duc de Savoie, le Prince de Piémont & le Duc

de Chablais lui firent l'honneur d'y aſſiſter.

Le 14, il y eut opéra aux deux théâtres.

Le 15, il y eut opéra & illuminations au petit

théâtre. Le Prince de Carignan donna à toute la

Nobleſſe un bal, auquel les Princes aſſiſterent.

Le 16, le contrat de mariage fut ſigné, & il y

eut opéra & illumination au grand théâtre.

Le 17, l'ambaſſadeur de France donna un bal

maſqué à toute la ville. Les rafraîchiſſemens de

toute eſpéce y furent prodigués. Une table de trois

cens couverts fut renouvellée pluſieurs fois dans la

nuit. Vers les onze heures, les Princes de la Fa

mille Royale vinrent voir cette fête dont ils admi

rerent Téclat & la magnificence.

· Le 21 , vers les cinq heures & demie du ſoir, le

comte de la Roque & l'introducteur des ambaſſa

deurs vinrent prendre le baron de Choiſeul pour

le conduire à la célébration du mariage.A ſix†

res, le Roi & la Famille Royale ſe rendirent à la

chapelle du St Suaire. Le cardinal des Lances,

grand aumônier du Roi, après avoir adreſlé un

l iv
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diſcours très-pathétique à Mgr le Comte de Pro

vence ,§ par le Prince de Piémont, & à

Madame la Princeſle Marie-Joſephe-Louiſe, leur

donna la Bénédiction nuptiale. Après la cérémo

nie, le Roi fit préſent à l'ambaſſadeur de ſon por

trait enrichi de ſuperbes diamans.

L'ambaſſadeur de France avoit fait conſtruire ,

aux quatre coins de la place Saint-Charles, quatre

jolies maiſons chinoiſes, oti des bateleurs de tou

te efpéce amuſoient le peuple. Au milieu de la

place s'élevoit un monument d'architecture repré

ſ ntant le temple de l'Hymen. On avoit préparé

-dans ce temple un feu d'artifice qui fut tiré à 8 heu

res du ſoir. Immédiatement après le bouquet, le

pourtour de la place, garni d'ifs, les maiſons chi

noiſes, l'édifice du feu & la façade du palais de

Carnil furent magnifiquement illuminés, & cette

journée finit par un bal maſqué que l'ambaſſadeur

donna chez lui.

Immédiatement après la célébration du maria

· ge, le Sr de Ste-Croix, cap. de cavalerie, faiſant

les fonctions de ſecrétaire de l'ambaſlade de Fran

ce, partit de Turin pour en porter la nouvelle à

Verſailles.

De Lyon, le 3 Mai 1771.

Madame la Comteſſe de Provence eſt arrivée :

le 3 de ce mois, vers les ſix heures du ſoir, à un

quart de lieue de Lyon & a mis pied à terre dans

une maiſon ou les caroſſes du Roi l'attendoient &

eü s'étoit rendu le Sr de Fleſlelles, intendant de

cette généralité, lequel eut l'honneur de lui être

préſenté. Cette Princeſſe monta enſuite dans les

carroſſes du Roi, & ſe mit en marche, précédée

d'environ dix brigades de maréchauſſée & de la

compagnie du Prévôt des Monnoies. Madame la
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Comteſſe de Provence arriva vers les ſept heures

à la porte de la ville, oü le Conſulat eut l'honneur

de la complimenter; elle fit enſuite une entrée qui

fut annoncée par pluſieurs décharges d'artillerie.

Cette Princeſle traverſa la ville au milieu de qua

tre mille hommes de la milice bourgeoiſe, tous

en uniforme, & dont les offieiers avoient des juſte

au-corps brodés en or, d'une compagnie d'invali

des, d'une compagnie franche du régiment Lyon-,

nois, de celle de l'Arquebuſe & du Guet; toutes

ces troupes bordoient la haie depuis l'entrée du

fauxbourg de la Guillotiere,du côté du Dauphiné,

juſqu'au palais archiépiſcopal , où l'archevêque

de la ville eut l'honneur de la recevoir ; le Sieur de

Fleſlelles, qui avoit précédé de quelques momens

l'arrivée de cette Princeſle à l'archevêché, ſe trou

va à la deſcente de ſon carſoſle. L'intendante & la.

prévôte des marchands, qui s'étoient également

rendues au palais archiépiſcopal, eurent l'hon

neur de lui être nommées, ainſi que pluſieurs Da-,

mes de la Nobleſſe. A neuf heures, le Conſulat fit

exécuter, avec le plus grand ſuccès, un feu d'ar

tifice qui avoit été diſpoſè ſur un très bel édifice

repréſentant le temple de l'Hymen, conſtruit ſur

des bateaux, ſur la riviere de Saône, en face du,

palais de l'archevêque ; toutes les rues furent illu-,

minées. -

· Le 4, Madame la Comteſſe de Provence enten2

dit la meſſe, pendant laquelle on exécuta pluſieurs

motets : elle reçut enſuite les Comtes de St Jean

de Lyon, le conſeil ſupérieur, le bureau des finan

ces & l'académie des ſciences, qui eurent l'hon

neur de la complimenter. Elle ſe rendit, vers les

ſix heures, à la comédie, oü elle vit jouer les

Fauſſes Infidélités, la Chaſſe d'Henri IV & le

k v



2e2 · MERCURE DE FRANCE.

Somnambule. Au retour du ſpectacle, cette Prin

ceſſe trouva toutes les rues illuminées, ainfi que le

bâtiment de la couédie, l'hôtel de l'intendance &

l'hôtel-de-ville.

Le t, Madame la Comteſſe de Provence ſe ren

dit à l'égliſe métropolitaine & fut reçue à la porte

par tout le chapitre, à la tête duquel étoit l'arche

vêque qui eut l'honneur de la complimenter; Elle

entendit enſuite la grand'meffe qui fut célébrée

par ce prélat. L'après-midi, vers les quatre heu

res, on lui donna le ſpectacle d'une joûte & d'un

jeu de bague ſur la riviere de Saône, vis à-vis de

l'archevêché 3 à cinq heures , elle alla voir la ma

gnifique bibliothéque publique ; elle rentra en

ſuite à l'archevêché, oü l'on exécuta un concert.

Vers les neufheures, l'édifice de l'artifice conſtruit

ſur les bateaux fut illuininé : dans le même mo

ment, il parut une fiotte de petits bateaux pareil

lement illuminés de petites lanternes de différentes

couleurs, & ceux qui montoient chacun de ces

bateaux, tiroient diverſes piéces d'artifice : un fu

perbe bouquet termina ce fpeétacle. Madame la

€omteſte de Provence ſoupa enſuite à ſon grand.

couvert, où tout le monde fut admis à la fois :

routes les rues étoient illuminées, & oa entendois

de toutes parts des cris de vive le Roi, vive Ma

dame la Comteſſe de Provence.

Le é, cette Princeſſe entend't la meſſe & partit

de Lyon à onze heures : elle traverſa la ville au

milieu des mêmes troupes qu'elle avoit trouvées à

fbn entrée dans la ville& aux acclamations redou

blées du peuple.

, Madame la Comteſſede Provence arriva à Roan

ne à fept heures du ſoir, au bruit de pluſieurs dé

charges d'artillerie; les officiers municipaux eu
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rent l'honneur de la complimenter avant ſon en

trée dans la ville : un détachement de grenadiers

& de dragons de la Légion de Flandre la conduiſit

juſqu'à l'hôtel qui lui avoit été préparé,& ou elle

trouva le Sr & la Dame de Fleſſelles qui l'y avoient

précédée ; peu de momens après, elle y reçut les

officiers du bailliage & de l'élection qui eurent

l'honneur de la complimenter. On exécuta enſuite

un divertiſſement en muſique qui fut ſuivi d'un

feu d'actifice & d'une illumination que le Sieur de

Fleſſelles avoit fait diſpoſer : toutes les rues de la

ville furent illuminées. Le 7, Madame la Com

teſſe de Provence entendit la meſſe & partit, vers

les onze heures, pour ſe rendre à Moulins en Bour

bonnois.
-

Dès le jour où le Duc de Saint-Megrin, la Dame

d'Honneur & la Dame d'Atours arriverent à Lyon

pour aller au Pont de Beauvoifin recevoir Mada

me la Comteſſe de Provence, & pendant le féjour

que cette Princeſſe a fait en cette ville, le Sr & la

Dame de Fleſſelles ont eu, matin & ſoir, une table

conſidérable; & en ont tenu, à Roanne une pa

reille, à laquelle ſe ſont trouvés les Officiers

détachement de la Légion de Flandre & d'autres

perſonnes de conſidération.

De Moulins, le 16 Mai 177 I.

· Madame la Comteſſe de Provence eſt arrivée en

cette ville, le 7 de ce mois, vers les ſept heures &

demie du ſoir. Elle a trouvé, ſur ſon paſſage, tou

tes les rues illuminées, ainfi que trois cours plan

tés de deux rangs d'arbres, leſquels étoient§.

rés par des luſtres, des pyramides & des girando

les chargées de lampions. Les intervalles des ar

bres étoient ornés de guirlandes. L'hôtel de l'in

I vj
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tendance, oü la Princeſle a logé, & qui ſe trouve

au milieu de ces trois cours, étoit auſſi 1lluminé.

Le Sr Depont, intendant de la province, avoit fait

préparer, en face de cet hôtel, un feu d'artifice qui

a été exécuté avec le plus grand ſuccès, par le

' Sr de Bray, artificier du Roi, & dont Madame la

Comteſſe de Provence a paru ſatisfaite. Ie régi

ment de la Reine, cavalerie, ayant à ſa tête le

marquis de Poyanne, commandant de la Provin

ce, & le chevalier du Barry, colonel de ce régi

ment , étoit allé au-devant de cette Princeſſe : elle

a été reque, au bas de l'eſcalier de l'intendance,

par la Dame Depont, qui a eu l'honneur de lui

être nommée, ainſi que les perſonnes de diſtinc

tion de cette ville.

De Nevers, le 16 Mai 177T.

Madame la Comteſſe de Provence eſt arrivée en

cette ville, le 8 de ce mois, vers les ſix heures du

ſoir. Elle eſt deſcendue à l'évêché & delà elle s'eſt

tranſpottée au château du duc de Nivernois, où

le Sieur Depont, intendant de la province, avoit

fait diſpoſer un théâtre, ſur lequel des acteurs de

la comédie italienne de Paris ont repréſenté un

prologue, mêlé d'ariettes & analogue à la circonſ

tance, ainſi que deux opéra-comiques dont cha

cun étoit terminé par des couplets relatifs à cette

fête. La Princeſſe, en retournant à l'évêché, a

trouvé toutes les rues illuminées; en face du châ

teau & au milieu de la place, il y avoit une illu

mination compoſée de différentes arcades, dans

j'intervalle deſquelles on avoit placé des luſtres&

des pyramides de lampions ; mais un orage en a

empêché l'effet, ainſi que celui de l'illumination

des maiſons qui bordent cette place. Le Sr & la

Dame Depont ont eu l'honneur d'accompagner
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Madame la Comteſſe de Ptovence à Neucas, & le

Sieur Depont, qui étoit allé au devant de la Prin

ceſſe à Roanne, a eu celui de prendre congé d'elle

à la Charité.

De Verſailles, le 22 Mai 1771.

Le 2e Mai, le Roi, acompagné de la Famille

Royale, ſe rendit dans le ſallon qui avoit été pré

paré pour le bal paré, ſur le théâtre de la ſalle de

ſpectacle. Cette magnifique ſalle aveit été diſpo

§ pour cet objet par les ordres du duc de Duras,

premier gentilhomme de la chambre du Roi en

exercice, ſous la conduite du Sieur Papillon de la

Ferté, intendant des menus plaiſirs de Sa Majeſté.

La Cour fut très-nombreuſe & très brillante. Mgr

le Comte de Provence & Madame la Comteſſe de

Provence ouvrirent le bal. -

A l'arrivée de Madame la Comteſſe de Provence

à Choiſy, le 13 , Mgr le Dauphin, Madame la

· Dauphine & Meſdames firent chacun un préſent à

cette Princeſſe, ainſi que Mgr le Comte d'Artois,

Madame & Madame Eliſabeth , qui s'y étoient .

rendues l'après-midi pour l'y recevoir. * -

On donnera ici la deſcription du feu d'artifice

qui a été tiré, le 1 5 , à l'occaſion du mariage de

Mgr le Comte de Provence.

Ce même jour, le Roi, accompagné de la Fa

mille Royale, paſſa dans ſa grande galerie, où Sa

Majeſté tint appartement.Le ſignal ayant été don- .

né par le Roi, à l'entrée de la nuit, le feu d'arti

fice commença par un bruit de guerre qui accom

pagnoit une grande quantité de fuſées d'honneur

& de bombettes lumineuſes. A la tête des deux '

baſſins du parterre d'eau, étoient cinq grandes

piéces pirrhyques, dont les feux variés prireat
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ſucceſſivement ſept formes différentes; elles furent

ſuivies de deux cens fufées de table & de cent bom

bettes lumineuſes : pendant ce tems-là on débar

raſſa les piéces exécutées pour laiſſer voir une vaſ

te décoration de 2 2o pieds de face ſur cinquante

pieds de hauteur, compoſée de différens feux de

couleur qui , changeant alternativement ſur un

fond de caſcades & au milieu d'un fea d'air prodi

† , combiné pour le ſoutenir, formoient un

pectacle agréable & nouveau Auſſi - tôt après,

parut un rideau de feu, de trois cens pieds de face,

qui, après avoir changé ſix fois de formes, ſe ter

mina par une moſaïque btillaute garnie de roſet

tes qui ſervoient de diſques à autant de ſoleils

fixes. Ce coup de feu fini, on vit paroître à l'inſ

tant neuf grandes piéces géométriques, compo

fées de trois globes& quatre ſphères, ainſi que de

deux girandoles, d'oû partit un feu figuré ; après

pluſieurs révolutions, les trois globcs s'ouvirent

& laiſlerent voir le portrait du Roi & ceux de M

le Dauphin, de Madame la Dauphine, de Mgr le

Comte de Provence & de Madame la Comteſſe de

Provence, entourés de deux cercles d'étoiles fixes

brillantes, &, au centre, de grands ſoleils : à ce

ſpectacle imprévu, le peuple fit retentir l'air d'ap

plaudiſſemens & de cris redoublés de vive le Roi.

L'ouverture des globes fut annoncée par un grand

bruit de guerre & par des bombertes lumineuſes,

couronnée par une volée de cent bombes & termi

née par une vafte guirlande de cent toiſes de fa

ce, qui garnit l'air & couvrit le jardin d'un arti

fice immenſe. Le Roi a daigné témoigner combien

· il étoit ſatisfait de la brillante exécution de ce feu,

dont la réuſſite fait honneur aux talens & à l'in

telligenee des SrsTorré, Morel & Séguin.Malgré

la grande quantité d'artifice , & le ſervice conti
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nnel des piéces pirrhyques qu'il a fallu deſſervir

pour faire place à celles qui ſuccédoient, il n'y a

eu ni trouble ni confuſion, & tout s'eſt paſſé dans

le plus grand ordre, par l'effet des précautions

ui avoient été priſes. Le feu étant tiré, la terraſſe

t débarraſſée en un inſtant de toure la charpente,

& de la conſtruction du feu d'artifice pour faire

place à une brillante illumination. Les deſcentes

& les parterres de Latone, & ceux du nord & du

midi étoient entourés de grands portiques & de

pyramides de formes différentes, dont toutes les

parties étoient exactement deſſinées par les lu

mières. Le milieu des parterres étoit garni d'ifs

iſolés, placés aux angles des platebandes, & ſur

le haut des deux baſſins des parterres d'eau, étoient

deux ifs de fer iſolés, de cinquante pieds de hau

teur, garnis chacun de deux mille lumieres, qui

jettoient un éclat que l'œil pouvoit à peine ſoute

nir. Au bas des deux mays, ornés de couronnes &

de guirlandes de fleurs, étoient des gradins gar

mis de muſiciens. Cette fête, ordonnée par le duc

de Duras, premier gentilhomme de la chambre du

Roi en exercice, a été dirigée par le Sr Papillon

de la Ferté, intendant & contrôleur - général de

l'argenterie, menus plaiſirs & affaires de la cham

bre du Roi, tréſorier - général de la maiſon de

Mgr le Comte de Provence, intendant & contrô

leur-général de ſes menus plaiſirs, de ſa chambre,

écuries & garde-meuble ; conduite & exécutée par

le Sieur Girault, contrôleur des menus plaiſirs du
Roi.

Les hôtels des Princes & des Seignears de la

Cour étoient éclairés par un nombre prodigieux

de lampions, & les différens quartiers de la ville

ont été illuminés.
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P R É s E N T A T 1 o N s.

L'Abbé de la Ville, premier Commis des Affai

res Etrangeres, & l'un des Quarante de l'Acadé

mie Françoiſe, ayant été nommé par le Roi lec

teur de Mgr le Dauphin& ſecrétaire de ſon cabi

net, il a eu l'honneur d'être préſenté à Sa Majeſté

en cette qualité, le 25 Mai, & de lui en faire ſes

très humbles remercîmens.

Les Députés des Etats d'Artois eurent, le 25

Mai, une audience du Roi, à qui ils furent pré

ſentés par le Marquis de Levis, gouverneur de la

province, lieutenant - général des armées de Sa

Majeſté & capitaine des gardes de Mgr le Comte

de Provence , & par le marquis de Monteynard,

ſecrétaire d'état au département de la guerre.

La Marquiſe d'Uſſon a obtenu la ſurvivance de

la place de Dame de Madame, dont eſt pourvue

la Marquiſe de Bonnac, & a eu l'honneur d'en fai

re, le 2 6 Mai, ſes très-humbles remercîmens au

Roi, à qui elle a été préſentée par Madame.

La Marquite de Clermont - Gallerande a eu

l'honneur d'être préſentée, ces jours derniers, à Sa

Majeſté, ainſi qu'à la Famille Royale, par la Du

· cheſſe de Brancas.

N o M I N A T I o N S.

Le Roi vient de nommer grand'croix de l'ordre

royal & militaire de St Louis le marquis de Lu

eac, lieutenant-général de ſes armées, comman

† des grenadiers à cheval. .

Sa Majeſté a nommé auſſi commandeur de l'or

dre royal & militaire de St Louis, le marquis du

Sauzay, maréchal de camp, major du régiment

des Gardes Françoiſes.
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La Comteſſe de Montbarrey, Dame de Madame

Adelaïde, ayant demandé la permiſſion de ſe re

tirer, le Roi a diſpoſé de cette place en faveur de

la marquiſe de Flamarens, qui a eu l'honneur d'en

faire ſes remercîmens à Sa Majeſté & à Madame

Adelaïde. -

Le Roi vient de nommer miniſtre & ſecrétaire

d'état au département des affaires étrangeres, le

duc d'Aiguillon, qui a eu l'honneur de faire à cette

occaſion, ſes remercîmens à Sa Majeſté.

Le Roi vient de nommer intendant de ſes finan

ces le Sr Foullon, intendant de la guerre, ſecré

taire - greffier & grand'croix de l'ordre royal &

militaire de St Louis. -

M A R r A G E.

Le 29 Ma1, le Roi & la Famille Royafe ont

ſigné le contrat de mariage du Comte de Moneſ

t:ol d'Albouy, capitaine de Dragons dans la Lé

gion Corſe, avec Dlle Mallard.

N A I s s A N c E.

Le 5 Juin, vers les ſix heures du matin, la Rei

ne d'Angleterre accoucha d'un prince, en ſon pa

lais, près de St James à Londres. Cet événement

fut auſſi-tôt annoncé au peuple par une décharge

du canon de la tour. Le Roi reçut, à cette occa

fion, les complimens de la Nobleſle & des Miniſ

tres Etrangers, & le ſoir il y eut de grandes ré

jouiſſances publiques. La Cour envoya, le même

jour, des exprès à Hanovre, à Coppenhague & à

Strelitz, pour y annoncer cette heureuſe nouvelle.

La Reine & le jeune Prince ſe portent très bien.
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M O R T S.

L'abbé de Courtarvel de Pézé, ancien aumô

nier du Roi, abbé commendataire des abbayes

royales de Notre-Dame de Beaupré, Ordre de

Cîteaux, Diocèſe de Beauvais, & de Saint-Jean

d'Angely, Ordre de St. Benoît , Diocèſe de Sain

tes, eſt mort au Château de Montfort près le

Mans, âgé de quatre-vingt-onze ans & demi.

François-Gabriel de Scepeaux, vicaire-général

de Langres, abbé commendataire de Notre-Dame

d'Hambie, Grdre de St Benoît, Diocèſe de Cou

tances, & de St Etienne de Femy , Ordre de St

Benoît, Diocèſe de Cambray, eſt mort en cette

ville le 25 d'Avril, âgé de cinquante-quatre ans.

L'abbé Deſmareſt, ancien abbé commendataire

de l'abbaye royale de Montebourg, Ordre de St

Benoît, Diocèſe de Coutances, eſt mort en cette .

ville le 25 d'Avril, âgé de quatre-vingt-quatre
2I1S• - - -

Eliſabeth-Henriette de Beauverger de Mont

gon, abbeſſe de l'abbaye-royafe de Notre-Dame

de Tuſſet en Auvergne, Ordre de St Benoît, eſt

morte dans ſon abbaye le 2 d'Avril , âgée de

76 ans. Elle avoit été nommée à cette abbaye en

1734 ; elle étoit alors coadjutrice de l'abbaye de

Chazes. - -

Le marquis d'Orméa, chevalier de l'Ordre de

l'Annonciade, général & commandeur de Turin -

y eſt mort d'une attaque d'apoplexie, dans la

ſoixantième année de ſon âge. Il étoit fils du mar

quis d'Orméa, chancelier de robe & d'épée, morr

cm B744
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Marie - Marguerite Larcher, épouſe de Fran

çois-Armand Deſmontiers, comte de Merinville,

meftre de camp de cavalerie, gouverneur de la

ville & du château de Narbonne & port de la

Nouvelle, baron des états généraux de la pro

vince de Languedoc, eſt morte, en cette ville, le
2 2 Mai, - -

, Charles-François de Riencourt, marquis d'O-

rival, brigadier des armées du Roi, ancien meſtre

de camp du régiment de la Reine, dragons, eſt

mort en ſon château d'Orival, le 24 Mai , dans

la quatre-vingt-ſixieme année de ſon âge.

Marie Brulart de Silleri, ſœur du feu Marquis

de Puiſieulx, chevalier des ordres du Roi, miniſ

tre & ſecrétaire d'état au département des affaires

étrangeres, &c. eſt morte en cette ville, le 31

Mai, dans la ſoixante-quatorzieme année de ſon
age

Marie - Madeleine de Caſlan d'Orriac, veuve

d'Armand - Joſeph le Lievre , chevalier mar

quis de la Grange & de Fourilie, baron d'Huriel,

eſt décédée le zi Mai 1771 , en ſon hôtel rue de

Braque ; & a été préſentée le 23 dudit mois à St

Nicolas-des-Champs ſa paroiſſe, & transférée le

même jour aux RR. PP. Feuillans de la rue Saint

Honoré, lieu de la ſépulture de la famille le

Lievre.

· Louis de Boutbon.Condé, Comte de Clermont,

Prince du Sang, ci-devant Abbé-Commandataire

de l'abbaye royale de St Germain-des-Prez & de

celles de Marmoutier, de Bec & Chalis, ci-de

vant gouverneur de la province de Champagne,

& l'un des Quarante de l'Académie Françoiſe, eſt

mort à Paris, le 16 Juin, vers les ſept heures du
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ſoir, âgé de ſoixante-deux ans. Ce Prince, uni

verſellement regretté, étoit fils de Louis III, Dué

de Bourbon-Condé, Prince du Sang, grand-maî

tre de France & gouverneur de la province de

Bourgogne, mort le 4 Mars 17 1o, & de Louiſe

Françoiſe de Bourbon légitimé de France, fille du

feu Roi, morte le 16 Juin 1743. La Cour a pris le

deuil, le ſamedi 22 de Juin, pour onze jours, à

l'occaſion de la mort de ce Prince.

Le Comte de Clermont ayant deſiré d'être en

terré ſans cérémonie, ſon corps fut porté, le 19

de ce mois, à Enguien, pour y être inhumé. Le

curé de Ste Marguurite, accompagné de ſon cler

gé, ſe rendit proceſſionnellement à l'hôtel du Prin

ce, oû ſe trouva l'évêque d'Artas qui devoit faire

la cérémonie. Après les prieres accoutumées, le

corps fut deſcendu de la ſalle de parade, par douze

valets-de-chambre; les quatre coins du poële

étoient portés par quatre gentilshommes. Le cor

tége du convoi étoit compoſé de douze ſuiſſes du

régiment des Gardes, ainſi que des pages, des of

ficiers, des ſuiſſes & des valets - de-chambre du

Prince, tous à cheval & tenant chacun un flam

beau ; de deux cens valets de pied, de deux cens

pauvres, de cinq carroſſes drapés, attelés de ſix

chevaux harnachés & caparaçonnés de noit, &

remplis par les écuyers, les gentilshommes & les

premiers officiers. Le carroſſe à huit chevaux,

dans lequel étoit le corps du Prince entouré de ſes

deux aumôniers, marchoit enſuite, précédé par

un carroſſe à ſix chevaux, dans lequel étoit l'évê

que d'Arras, accompagné du curé & du vicaire de

Ste Marguerite, & du confeſſeur du Prince, &

ſuivi d'un autre carroſſe à huit chevaux, dansle

quel étoit le Prince de Condé, accompagné du duc
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de Nivernois, du marquis de Chamborant, ſon

premier écuyer, & du comte de Maillé, premier

entilhomme de ſa chambre. Lorſque le convoi

† arrivé à Enguien, le corps fut préſenté par

l'évêque d'Arras & reçu par le ſupérieur de la mai

ſon de l'Oratoire ; & il fut inhumé dans le caveau

deſtiné à la ſépulture des Princes de la branche de

Bourbon-Condé. Le même jour, après le retour

du cortége, le cœur du Comte de Clermont fut

tranſporté à l'égliſe de St Louis, rue St Antoine :

il fut préſentè par l'évêque d'Arras à l'abbé de Ste

Geneviéve, accompagné de ſes religieux, en pré

ſence du Prince de Condé, qui étoit accompagné

du duc de Nivernois, ainſi que de ſes premiers

officiers & de ceux du Comte de Clermont ; il fut

placé dans le dépôt qui renferme les cœurs des

Princes de la Maiſon de Condé.

- T

L O T E R I E S.

Le cent vingt-cinquième tirage de la Loterie de

l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 25 du mois de Mai,

· en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au N°. 59o7o. Celui de vingt

· mille livres au Nº. 56898, & les deux de dix mille

aux numéros 46562 & 55361.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 de Juin. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 64, 78, 69, 22, 85.Lepro

chain tirage ſe fera le 5 de Juillet.
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ſ
-.

A P P R o B A T 1 o N.

JA, lu, par ordre de Mgr le Chancelier, le

premier volume du Mercure du mois de Juillet

177 r, & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru

devoir en empêcher l'impreſſion.

A Paris, le 28 Juin 1771.

L o U v E L.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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A VE RTIssE ME NT

·C'esr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & piéces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

roduit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv

ue l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

† francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte. -

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont#º lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés. . -

on ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

# Paris, rue Chriſtine. - -

" • • •
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On trouve auſſi chez le même Libraire

les Journaux ſuivans.

JoURNAL DEs SçAvANs, in-4° ou in-12 , 14 vol.

par an à Paris. 16 liv.

Franc de port en Province, - 2o l. 4 ſ.

L'AvANTcoUREUR, feuille qui paroît le Lundi

de chaque ſemaine, & qui§ la notice

des nouveautés des Sciences , des Arts, &c.

L'abonnement , ſoit à Paris, ſoit pou la Pro

vince, port franc par la poſte, eſt de 12 liv.

JoURNAL EccLÉsIAsT1QUE, par M. l'Abbé Di .

nouart ; de 14 vol. par an, à Paris, 9 liv. 16 ſ.

En Province, port franc par la poſte, 14 liv.

GAZETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE ; il en

paroît deux feuilles par ſemaine, port franc

par la poſte; aux DEUx-PoNTs ; ou à PARIs,

chez Lacombe, libraire, & aux BUREAUx DE

CoRREsPoNDANcE. Prix, 18 liv.

GAzErTE PoLITIQUE des DEUx-PoNTs, dont il

paroît deux feuilles par ſemaine ; on ſouſcrit

à PARIs, au bureau général des gazettes étran

geres, rue de la Juſſienne. 36 liv.

L'OBsERvATEUR FRANçoIs A LoNDREs, com

poſé de 24 parties ou cahiers de 6 feuilles cha

cun; ou huit vol. par an. Il en paroît un cahier

le 1" , & le 15 de chaque mois. Franc de

port à Paris, · 3o liv,

Et franc de port par la poſte en province, 36 liv.

EPHÉMÉRIDEs DU CIroYEN ou Bibliothéque rai

ſonnée desSciences morales & politiques.in-12.

1 2 vol. par an port franc, à Paris, 18 liv.

En Province , 24 liv,

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 1 5 cahiers par an,

à Paris, 9 liv.
-

En Province, 12 liv. .

A ij



Nouveautés chez le même Libraire,

A/1s ToIRE de l'Ordre du St Éſprit, par

M. de St Foix , le 2°. vol. br. ^ : l,

Les douze Céſars de Suétone, traduits par

M. de la Harpe, 2 vol. in-8". brochés 8 l.

L'Ecole Dramatique de l'Homme , in - 8°.

· broch. 3 l. 1 o f.

Hiſtoire des Philoſophes anciens, avec leurs

Portraits, 2 vol. in-12. br. , 5 liv.

Dict. Lyrique , 2 vol br. I 5 l.

Supplément du Dict. Lyrique, 2 vol. br. 15 l.

Tomes III & IVe. du Recueil philoſophique

de Bouillon, in-12. br. 3 l. 12 ſ.

Tome Ve. - 1 l. I 6 ſ.

Dictionnaire portatif de commerce, 177o,

4 vol. in 8°. gr. format rel. 2o l.

Eſſai ſur les erreurs & ſuperſtitions anciennes

- & modernes, 2 vol. in 8°. br. 4 l.

Mémoire ſur les Haras, 1 l. 4 ſ.

Les Caracteres modeines, 2 vol. br. 3 l.

Maximes de guerre du C. de Kevenhuller, 1 l. 1o ſ.

Syſtéme du Monde, 3o ſ,

Satyres de Juvenal ; par M. Duſaulx,

in-8°, rel. - 7 l.
N

G R A v U R E s.

Sept Eſtampes de St Gregoire, d'après Van

loo 24 l.

Deux grands Payſages, d'après Diétrici, 12 l.

Le Roi de la Féve, d'après Jordans , 4 l.

Le Jugement de Pâris , d'après le Trevi
ſains 1 l. 16-ſ«
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EN vERs ET EN PR o s E.

a-)

PAL É M o N , Idylle : Imitation libre de

l'allemand de M. Geſſner.

UE la lumiere de l'aurore

A travers ces roſiers brille agréablement !

Quels doux parfums exhale Flore !

Que du zéphir le ſoufie eſt attrayant !

Comme l'hirondelle plaintive

Fair, ſur mon toit, retentir ſes concerts !

Comme l'allouette craintive -

A iij
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Chante en s'élevant dans les airs !

Le retour du ſoleil rajeunit l'Univers :

Ces ombrages épais, ces tapis de verdure

Ont plus de charmes que jamais ;

Combien mes yeux ſont ſatisfaits

En contemplant l'éclat de la nature !

Je ſemble rajeunir auſſi,

Tant ce ſpectacle & m'anime & m'enchante :

Salutaire ſoutien de mon corps affoibli,

Ce bâton vaguider ma marche chancelante.

Je verrai le flambeau du jour

Dorer de ſes rayons la cime des montagnes ;

J'admirerai ces fertiles campagnes

Et ces forêts qui croiſſent à l'entour.

Quelle grandeur ! quelle magnificence !

Que ce qui m'environne eſt beau!

Quel coup- d'œil enchanteur ! quel ſublimeta

bleau !

Tout eſt la voix de la reconnoiſſance.

Les oiſeaux dans les airs, les bergers dans les

champs - -

Offrent un hymne auDieu de la nature ;

Et ces nombreux troupeaux, épars ſur la verdure

Expriment le plaiſir par leurs mugiſſemens.

Combien de tems, grands Dieux! combien de tems

CI1COTC "-

Serai-je le témoin des bienfaits éclatans

Dont vous m'avez comblé dès ma premiere au

IOIC »
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Et que j'éprouve auſſi dans l'hiver de mes ans.

Près de cent fois j'ai vu l'aimable Flore

Dans ces climats ramener le printems :

Et quand j'arrête l'œil ſur la longueur du tems

| Ecoulé depuis ma naiſſance,

Quel trouble agite tousmes ſens !

Cestranſports de mon cœur, ces pleurs attendriſ

ſans

Que font couler la joie & la reconnoiſſance, .

Sont de foibles remercîmens. .

Ah ! mes larmes, coulez ; coulezenabondance ;

Servez d'hommage à ces Dieux bienfaiſans,

Dont j'ai toujours obtenu l'aſſiſtance.

Le bonheur a filé la trame de mes jours :

Si par fois l'infortune en a troublé le cours, )

Tel que l'orage ſalutaire

Qui ranime l'herbe des champs,

| Lamalheur ſur montoit n'a pas reſté longtems ;

Et la tranquillité, de ſon bras tutélaire,

A repouſſé ſes traits perçans. - *

· Jamais l'affligeante peſte -

N'a fait périr mes troupeaux ; .

Jamais la grêle funeſte .

N'a ravagé mes enclos.

Avec quels tranſportsd'allégreſſe

Je conſidérois l'avenir,

Quand mes enfans, ô tendre ſouvenir ! .

A iv



-8 MERCURE DE FRANCE.

Me rendoient dans mes bras careſſe pour careſſe,

En contemplans ces rejettons naiflans,

Objets de ma tendreſſe extrême,

- « Je veux, me diſois-je à moi-même, : !

» Je les veux préſerver de tous les accidens :

» Du Ciel j'obtiendrai l'aſſiſtance ;

» Il veillera ſur leur enfance, : • • •

»Et ſçaura ſeconder mes efforts impuiſſans.

» De même qu'une jeune plante , ?

»Qui croît & porte au loin ſes rameaux fruc

sa tueux , : , : , , , · · · | .

»Je les vetrai s'élever ſous mes yeux, .

» Et d'une main reconnoiſſante, , ,

» Lorſque les ans blanchiront mes cheveux ;

» Ils ſoutiendront ma vieilleſſe tremblante.»

En prononçant ces mots pleins de douceut, i2.

Ces mots dictés par la tendreſſe, |

º Je les ſerrais contre mon cœur : º )

• Ils n'ont point démenti ce préſage enchanteur 3 !

- Ils ſont l'appui de ma vieilleſſe. : !

Ainſi j'ai vu ces pomiers, ces poiriers --

Croître à l'entour de ma cabanne; - .

Ainſi j'aivu s'élever ce platane : ' (

Et ces humides alifiers. f - i !

,! ... : 7 " , , Zſ

La plus cruelle de mes peines, -

Ce fut, ô ma compagne ; ô ma chere Myrta,

Quand le ciſeau des Parques inhumaines

De ton époux te ſépara4 - |

vi -
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Le printems, couronné de 1oſes,

| Depuis ces funeſtes inſtans,

A douze fois orné la tombe où tu repofes

De ſes dons odoriférens ;

| --

Mais le jour, l'heureux jour s'avance,

Où, près de toi couché tranquillement,

Je jouirai dans le ſilence

De l'immortelle recompenſe

Que le Ciel équitable accorde à l'innocent.

Je veux que ce beaujour ſoit unjour d'allégreſſe :

Je m'en vais raſſembler ſous ces ombrages frais

Tous les gages de ma tendreſſe, • - " -

Juſqu'à mon petit-fils dont la langue s'empreſſe

A bégayer quelques ſons imparfaits.

Enſuite aux immortels dont la bonté propice

A toujours béni mes travaux

- Nous offrirons un ſacrifice :

L'autel ſera placé vis-à vis ces berceaux.

Le cœur rempli d'un ſaint délire,

J'entourerai de fleurs mes cheveux blancs ;

Ma foible main prendra la lyre,

Et j'entonnerai mille chants.

Ma famille ainſi raſſemblée,

Après avoirrendu grace aux Dieux de nos biens,

Parmi les plus doux entretiens

Nous mangerons la victime immolée.

Par M. Willemain d'Abancourt,

( -

A v
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L'A R B R E & L A T E R R E.

Fable imitée de l'allemand.

Us Chêne, fier de ſon feuillage,

Qui s'élevoit juſques aux Cieux,

Tint à la Terre un jour ce propos orgueilleux :

« Terre, ſur quije daigne épancher mon ombrage,

» Oſerois-tu te comparer à moi ? .

» Non ; la honte ſeroit pourtoi,

» Et du débat j'aurois tout l'avantage.»

»Ingrat, lui repartit la Terre avec douceur,

» De moi tu tires ta ſubftance,

» Et tu me traite avec hauteur !

»D'où peut venir cette arrogance ?

» Es-tu plus grand que moi, tu me dois ta gran

» deur !

» Fides ingrats; le bien public exige

» Qu'ils ſoient punis avec rigueur.

» Je vais t'ôter ce ſuc reſtaurateur,

» Qui, dans les airs a fait croître ta tige,

» Et nous verrons après les fruits de ton labeur.»

L'ingratitude eſt un vice du cœur,

Dont rarement onfe corrige,

Etqu'on devroit punir pour le commun bonheur.

Par le même.
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L'ARA r G w é e & EE VER A soIE.

-
Pable.

DANs l'attelier des Vers à ſoie,

Une Araignée, établie àl'écart,

Unjour en attendant ſa proie,

D'un des cocons voiſins vit ſortir par haſard,

Un papillon fringant, voltigeant ſur ſes toiles.

" Oh ! oh ! dit-elle en raiſonnant,

Ce phénomene ſurprenant

A bien d'autres que moi feroit voir les étoiles.

se peut-il que ce ver en cet œuf renfermé,

En papillon ſoit ainſi transformé? '

O la belle métamorphoſe !

Mais ſans vouloir en pénétrer la cauſe,

Ne pourrois-je à mon tour faire un ſemblable

étui ? -

Devenir papillon & voler comme lui ?

Si je pouvois changer& paroître auſſi belle,

Je ſuis prêteà braver & la faim & l'ennui.

Dans l'eſpoir d'embellir c'eſt une bagatelle.

Oui filons un cocon ſur ce nouveau modèle ;

Je veux m'y renfermer, & quand ? dès aujour

d'hui.

Dieu merci pour filer j'ai de l'intelligence :

Auſſi-tôt dit, auſſi-tôt fait,

A vj
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Notre fileuſe, uſant de diligence,

, Rendit bientôt ſon ouvrage parfait.

Voilà notre Araignée , en ſa toile bien cloſe,

Attendant la métempſicoſe.

Cette belle future, en ce triſte réduit,

Cachée, ainſi qu'au fond d'un puit,

Mourut bientôt de faim malgré ſon artifice.

Le gibier s'acciochoit hors de ſon édifice. ,

Paſſe encor pour l'ennuis mais de mourir de faim,

Même pour s'embellir c'eſt une triſte fin, ·

Pourtant plus d'une femme a riſqué l'avanture,

Plus d'une ainſi s'eſt miſe à la torture ,

Pour ſe donner taille fine & beauté. . * ,

Combien de cors au pied pour trop fine chauſſuret

Combien pour redreſſer les torts de la nature,

Ont expoſé leur bien, affoibli leur ſanté?

Que ne tente-t-on point dans le defir de plaire ! .

J'en ſçais qui, pour ſemblable affaire,

Oui pour blanchir leur teint s'arracheroient la

peau , - -

Ou, comme l'Araignée, entreroient au tombeau.

ParM Guichellet, chanoine de Pontdevaux

· en Breſſe , abonné au Mercure. .
-

-

- >
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IA coNVÉNIENs DE LA SÉVÉRITÉ.

-

Gensevil, n'écoutant que ſon cœur,

s'étoit livré à toute la violence d'une paſ

ſion condamnée par le marquis de Ne

mondſon pere. Cecile,belle & vertueuſe,

avoit fait naître dans ſon ame des ſenti

mens que l'abſence n'avoit pu effacer ;

que les menaces n'avoient pu détruire; un

lien ſecret les uniſſoit; le myſtere prêtoit

des charmes à leur félicité, & la naiſſance

prochaine d'un fruit de leur hymen alloit

la combler, lorſque le ſort jaloux les plon

gea dans la crainte & dans l'infortune.

Le marquis apprend le mariage clan

deſtin de ſon fils; la fureur le tranſpor

te; il ne parle de rien moins que de

maiſon de force; il a du crédit ; il ſaura

ſe venger. Un domeſtique eſt témoin de

ſa rage, & court en avertir le couple mal

heureux. |

- Gerfeuil embraſſe ſon épouſe ; leurs

larmes coulent enſemble; la crainte d'être

ſéparés donne à leur amour de nouvelles

forces; ils croient ne s'être encore jamais

autant aimes.

Les grandes occaſions ſont les épreuves
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de l'ame. Cecile ſerre la main de ſon

époux : écoute, lui dit elle, il faut fuir ;

m'aime-tu aſſez pour renoncer aux biens

de ton pere ; m'aime-tu aſſez pour ne les

jamais regretter. Oui, ma chere Cecile,

je n'oſois, dans l'état où tu es, te pro

poſer de partir; tu le veux, j'y conſens ;

je vais intéreſſer la généreuſe pitié de

quelques amis, & dans peu d'heures ,

nous braverons le cruel qui ignore la dou

ceur d'un attachement vertueux.

Gerſeuil , contre l'ordinaire , trouva

des êtres ſenſibles qui, le ſachant malheu

reux , lui ouvrirent leur bourſe ; ſa déli

cateſſe ne lui permit d'y prendre qu'une

fomme peu conſidérable. Il rejoint Ceci

le; la nuit dérobe leur fuite; ils gagnent

à grandes journées l'Allemagne.

· Le Marquis les ſachant enfuis s'en fé

licita, tout bien conſidéré; il étoit très

avare, & il calcula qu'il valoit encore

mieux gagner la penſion qu'il auroit fallu

payer pour ſon fils & Cecile, que ſe ven

|ger.
-

La néceſſité& l'amour donnent desfor

ces& de l'induſtrie. Heureux, puiſqu'ils

étoient enſemble, heureux s'ils pouvoient

, y être toujours; ils chercherent des moyens

pour ſubſiſter, & ils en trouverent. Mde
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erbert, vieille Françoiſe, qui faiſoit un

petit commerce de bierre, les retira chez

elle; elle les regardoit comme ſes enfans;

ils la reſpectoient comme leur mere. L'a-

mour & l'amitié offroient chaque jour

mille ſcènes touchantes. Le bonheur ha

bitoit ce petit réduit. .. Richeſſes... hon

neurs, valez-vous un inſtant de cette ſen

fibilité précieuſe qui anime trois êtres

vertueux unis par les ſentimens les plus

ſaints & reſſerrés par l'infortune ! Mo

mens délicieux que la Providence a réſer

vés pour les malheureux, vous ne devriez

jamais finir !

Deux enfans (un fils & une fille)étoient

les gages de la tendreſſe de Gerfeuil & de

Cecile. On ne leur apprenoit pas ce qu'ils

· étoient, mais ce qu'ils devoient être.Leur

pere, dans les momens de repos, les inſ

truiſoit au bien, en leur prouvant com

bien il étoit doux de le faire; par - là il

leur formoit le cœur, & il hâtoit en eux

les fruits de la réflexion, dans un# où

l'on ne tecueille encore que des fleurs

Cecile veilloit aux foins domeſtiques ; à

la ſanté de ſes enfans, c'étoit ſon unique

affaire comme ſon unique plaiſir ; quand

Gerſeuil étoit abſent elle careſſoit ſes en

fans, en penſant à leur pete, & quandil
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revenoit, elle l'embraſſoit ſans oublier ſa

petite famille. L'excès des paſſions ten

dres agrandit nos cœurs & double leurs

ſenſations ; on n'éprouve pas un inſtant

de vuide quand le ſentiment remplit nos

cœurs de ſon divin enthouſiaſme.

Ils etoient auprès du feu ; Gerſeuil, un

Rolin à la main,ouvroit à ſon fils le grand

livre de l'Univers, en lui faiſant fuivre

les révolutions fucceſſives des états, les

chaînes de maux & de biens qui envelop

pent la nature humaine, il l'inſtruifoit en

' l'amuſant. Cecile, ſa fille ſur ſes genoux,

lui apprenoit à manier l'aiguille.. On en

tend un cri dans la chambre de Madame

Herbert; ils y courent ; elle ſe débattoit

· par terre ; le ſang l'étouffoit ; ſa figure

étoit méconnoiſſable ; on lui donna les

· plus prompts ſecours ; ils furent inutiles;

l'heure de la mort avoit frappé, ſon voile

étoit appéſanti ſur ſes yeux,Herbert n'étoit

plus. -

Je paſſe ſous ſilence la douleur , les

regrets de la ſenſible famille : Ames ten

dres & malheureuſes, vous connoiſſez

combien les cœurs épurés au creuſet de

. l'infortune ſont compâtiſſans; vous voyez

d'ici couler leurs larmes, en vous rappe

lant la perte de quelque ami cher, & mon

|
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«

Pinceau ne feroit qu'affoiblir ce délicieux

& cruel ſouvenir. - 4

Mde Herbert leur laiſſoit ſon petit bien;

mais elle n'avoit pu leur laiſſer ſes con

: noiſſances & ſon crédit. Gerſeuil, d'abord

ne vendit pas beaucoup, il finit par ne

· rien vendre; il voyoit avec douleur toutes

- ſes eſpérances s'évanouir. · ·

La ſervante de Mde Herbert ne voulut

· pas les abandonner; ſans éducation, ſans

· lecture, ſahs philoſophie, Marianne étoit

· droite, fimple & généreuſe; elle n'avoit

·jamais réfléchi; mais elle n'avoit pas be

ſoin de réflexion pour faire le bien : je

ne vous quitterai pas, leur dit - elle, où

trouverois je de plus honnêtes gens.. Ah !

· je ſerai fiere de ma miſére ſi je la parrage

avec vous; vos enfans ſont en bas âge, à

· peine l'aîné atteint-il onze ans, que fe

riez vous; je ſatisfais plus mon cœur en

penſant 'que je vous · ſuis utile , qu'en

voyant accroître ma fortune, | : .

* º L'aveugle & légere déeſſe fuit les plain

tes de l'indigence; elle préfère le palais

| ſomptueux du riche à l'humble toit de

l'honnête malheureux ; envain nos jeunes

époux tâchent - ils de la rappeler, leurs

· efforts ſont inutiles; ils voient de près la

pauvreté & ſes humiliations. -
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Les meubles ſont vendus, & pourcom

ble d'infortune, Cecile tombe malade ;

il lui falloit du ſecours ; voir périr ce

u'on aime lorſqu'on peut le ſauver, Ger

euil n'étoit pas capable de cette barbarie;

il prit ſur le champ ſon parti. Fier de l'ac

tion qu'il venoit de faire, il rentre chez

lui : Marianne, dit - il à la bonne ſer

vante , j'exige que tu faſſe croire à ma

femme que je ſuis à la campagne pour

· terminer quelques reſtes de compte. -

Quoi, Monſieur, vous l'abandonnez !—

. Non, Marianne , non ; mais il faut la

ſauver : voici vingt écus, cours en acheter

les drogues néceſſaires. -Qui vous a

donné ?., —C'eſt à moi ſeul que je les

dois; je ſuis ſoldat. —Et que va-t-elle

devenir ? —-Le Ciel, peut-être, nous don

nera des moyens... Le mal étoit preſ

ſant, il falloit un remède prompt; ca

che-lui mon projet juſqu'à ſon entier ré

tabliſſement, adieu Marianne ; amene

moi mes enfans; adieu mes chers petits,

adieu... | -

Marianne obéit; tous les ſoirs en ſe

cret, Gerſeuil venoit ſavoir des nouvelles

de ſon épouſe ; bientôt il apprend qu'il

n'y a plus rien à craindre ; que Cecile eſt

convaleſcente... Chaque jour elle deman
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: doit ſon époux ; chaque jour un nouveau

prétexte retardoit ſon retour. Marianne

fut enfin obligée de lui avouer l'action

· héroïque de Gerſeuil : le cruel , s'écrie

· Cecile, en fondant en larmes! que ne me

, laiſſoit-il mourir ? Peut-il penſer que loin

- de lui, la vie me ſoit précieuſe ?que vais

- je devenir ! que faire ici bas !

· Marianne, en ce moment, lui préſente

: ſes enfans ; Cecile ſent par cette action

, & par le filence éloquent de Marianne

e qu'elle devoit penſer à eux ; elle les em

: braſſe, & regardant la digne domeſtique...

: Leur devoircomme le mien eſt de ſe ſacri

: fier pour leur pere; il s'eſt ſacrifié le pre

- mier pour nous. .. Marianne je le veux,

-vendez mes robes, mon linge, vendez

- tout , que je puiſſe aujourd'hui rendre

la liberté à mon mari. Marianne exécuta

: les ordres de Cecile ; elle fit plus, car elle

-y joignit ſes petits effets ſans le dire à ſa

, maîtreſſe. - -

· La ſomme qui réſulta de cette vente

· n'étoit pas bien conſidérable; Cecile ce

-pendant ſe préſente chez le capitaine de

· ſon époux & ſe jette à ſes pieds : le bon

Allemand, touché de ſes graces & de ſes

larmes : qu'avez-vous, lui dit-il ? hélas!

·Monſieur, mon mari pour me procurer
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des ſecours indiſpenſables dans ma mala

die, s'eſt engagé ; je ne puis vivre ſans

lui ; j'ai ramaſſé cet argent, je vousl'ap

porte. -Eh ! que vous reſte-t-il ?, rien ;

mais j'aurai mon mari , avec lui j'oublie

mes maux. Sans lui que deviendrois-je ?

ue deviendroient mes enfans? Ah! Mon

† ne me refuſez pas ; je mourrois à

vos pieds... Conſolez-vous, lui répond

le capitaine,voici le congé de votre époux;

je me charge de tout, gardez votre argent.

Cecile lui témoigna fa reconnoiſſance

de la maniere la plus expreſſive. Elle vole

au régiment; Gerſeuil frémit en ſe voyant

découvert, mais il ſe raffure lorſque fa

Cecile lui tend la main en ſouriant; il lit

le congé; apprend la généroſité du capi

taine, tous deux vont embraſſer les ge

· noux de leur bienfaiteur. -

La petite ſomme qu'il avoit refuſée ne

dura pas long-tems ; la conſommation de

cinq perſonnes eft toujours conſidérable,

malgré leur frugalité. La miſére vint bien

- tôt ſes aſſailli . Obligés de changer de

" notns, de quitter leurs demeures, ungre

nier eſt leur aſyle. Là, ſur la paille s'éta

· bliſſent nos cinq malheureux. Cecile ne

enſe qu'à ſes enfans ; elle leur fait un lit

qu'elle arroſe de ſes larmes; quel ſort ,

-
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quel avenir, pauvres infortunés ! O Dieu !

tu leur fais payer cher nos plaiſirs... Mon

fils, tu connois déjà tous les malheurs !

apprends à connoître toute ta force. Voici

le moment d'avoir de la conſtance ; Dieu

nous éprouve, il nous aidera ſi nous avons

du courage.

Ils affectoient tous les deux une tran- .

quillité qu'ils n'avoient guères : ſurcroît

de malheur ! la bonne Marianne eſt écra

ſée par un carroſſe; on l'apporte fracaſſée,

mourante, poullant des cris aigus. .. Tous

ſes maux paroiſſent adoucis lorſqu'elle

apperçoit ſes amis; elle les embraſſe; les

couvre de ſon ſang & de ſes larmes, ex

pire dans leurs bras; ô mort, ne devrois

tu pas reſpecter des êtres qui honorent ſi

bien l'humanité !

Ignorée dans leur grenier , cette triſte

famille manqua bientôt de tout : la faim

ſe préſenta avec toutes ſes horreurs. Ce- .

cile fondoit en larmes; elle embraſſoit

ſes enfans, puis elle s'éloignoit d'eux

avec effroi... La fleur de la jeuneſſe étoit

fanée ſur leurs viſages; la maladie, la

pâleur y avoient fixé leur domicile; leurs

yeux étoient enfoncés, éteints, & la mort !

ſembloit n'attendre qu'un inſtant pour

fondre ſur ſa proie. . - |

L'amour n'exiſtoit plus parmi eux ; la

r
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nature avoit preſque perdu ſes droits; les

ſoupirs, les regrets avoient ſuccédé aux

tendres careſſes, aux doux tranſports. ..

Les enfans repouſſoient leur mere, & la

mere ne les touchoit qu'avec terreur ;

Gerſeuil, l'œil fixe , appuyé contre le

mur, cachant ſon viſage avec ſes mains,

eſſayant de détober à un de ſes ſens ce

ſpectacle affreux qui les affectoit tous,

devoroit ſa rage & maudiſſoit ſon exiſ

{CI1C6.

Le ſoir vient, les enfans gémiſſent &

demandent du pain. .. Cecile, le cœur

déchiré de leurs plaintes, les montre à ſon

mari... Tu vas donc les laiſſer mourir, lui

dit-elle avec amertume; à quoi ſerventltes

noires réflexions ? Eſt ce ainſi que tu ſau

veras tes enfans ; la nuit étend ſon voile

ſur la nature ; va émouvoir la charité des

ames ſenſibles. -Demander l'aumône,

moi ! —Dois tu rougir d'aller demander

pour tes enfans; aime-tu mieux les voir

périt ? —Non, non, je mourrois avant

vous ;.ô Dieu ! ſeconde mes efforts, tu

vois nos maux & notre réſignation.

Gerſeuil ſort; il reçoit, après bien des

humiliations, une légere piéce de mon

"noie; il court en acheter un morceau de

pain ; il le porte à ſa famille éplorée. Ce

- cile le lui arrache des mains pour le don
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ner à ſes enfans ; la tendrefſe maternelle

la rend avate; elle auroit voulu en refu

ſer à ſon époux, à elle même.

Le lendemain ſes ſoins ſont infruc-.

tueux. Gerſeuil arrive ſans ſecours. La dé

ſolation, les pleurs ſont le ſeul accueil qu'il

reçoit; vingt fois il fut tenté de ſe tuer

pour éviter cette douloureuſe reception.

La crainte du Dieu qui le créa, ſon at

tachement pour ſa femme & ſes enfans,

arrêterent ſon bras. -

Déjà le ſecond jour étoit prêt à finir ;

Gerſeuil rebuté, ſans force, ſans eſpoir,

remonte à ſon horrible galetas; on l'en

toure, on le regarde avec des yeux avides,

la bouche béante, les bras tendus; on at

tend l'arrêt ; ſon ſilence, ſon air triſte en

apprennent aſſez; les enfans pouſſent des

hurlemens & vont ſe rouler ſur le fumier

qui leur ſert de lit. Les convulſions de la

rage s'emparent d'eux ; ils veulent ſe dé

chirer; ſe briſer la tête; le déſeſpoir leur

fournit des imprécations horribles.. Ce

cile, aigrie par tant de maux, devient auſſi

§ .. Malheureux, dit-elle à Ger

ſeuil, que ne nous égorge - tu; tu crains

de t'avilir en implorant la pitié des paſ

ſans, & ton orgueil nous aſſaſſine, monſ

tre indigne d'être pere.-Arrète, tu me
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déchire le cœur... Chere Cecile, peux

tu me traiter ainſi, moi - même je ſuis

épuiſé. Des légumes à moitié gâtés, que

j'ai ramafſé dans la rue , m'ont ſoutenu

quelques momens; à préſent mes jambes

chancelent , mes yeux ſe troublent, le

cœur me manque .. & tu as la cruauté de

m'accabler encore. .. Ah ! ſi mon ſang

peut vous nourrir, prenez-le, il va cou

ler... Cecile retient le bras de ſon époux,

lui ſerre la main... Tous deux s'embraſ

ſent; les larmes coulent de leurs yeux ;

mais un ſpectacle déchirant rend à Cecile

ſa fureur. Tu pleure... lâche... vois-les..

ils arrachent le plâtre des murailles ; ils

vont ſe dévorer eux - mêmes ; il faut finir

leurs maux, aide-moi. .. Dieux ! ... Ce

cile ! .. toi ... que vas tu faire.. Mafem

me, au nom de Dieu, un inſtant.. Je te

conjure... Je me jete à tes pieds.. Il ne

me faut qu'une heure. Cecile, rappele ta

raiſon.. ſi dans une heure je n'apporte pas

du pain, nous mourons tous enſemble...

Appaiſe les en attendant.
-

Il ſe munit d'un mauvais piſtolet qui

étoit caché dans un coin du grenier &

ſort. : . : ! "

· Il gagne une rue détournée, déterminé

à arrêter le premier paſſant : Un homme :
A /

age
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âgé ſe préſente ; Gerſeuil ſort de ſon em

buſcade, lui demande la bourſe ou la vie.

Grace, s'écrie le paſſant : la voici.

A ces mots, Gerſeuil cache le piſtolet,

fait un cri & tombe aux pieds du vieillard;

· celui-ci troublé ne s'apperçoit que de ſa

liberté. La patrouille paſſe ; on ſaiſit Ger

ſeuil qui ſe cachoit le viſage avec ſes

mains ; il eſt conduit chez le juge, & ren

fermé dans une ſalle baſſe. Le paſſant

monte faire ſa dépoſition.

Un des gardes avoit reconnu l'aſſaſſin,

pour Jonhs (c'eſt le nom que Gerſeuil

avoit pris) Il propoſe au juge d'aller cher

cher la femme & les enfans du priſon

nier, pour ſavoir s'ils ſont ſes complices.

On fait monter Gerſeuil pour ie

confronter ; il s'obſtine à ſe cacher.

L)'impitoyables ſatellites , plus cruels

que les ordres qu'ils avoient reçus, traî

noient Cecile mourante & ſes enfans he

betés qui s'accrochoient à elle. En voyant

· un pere, un époux garrotté, tous trois ou

blient leur faim & pouſſent un cri... A ce

cri déchirant, Gerſeuil tourne ſes regards

ſur eux & les porte enſuite vers ſon accu

ſateur. Celui - ci, juſque - là immobile ,

tombe dans des convulſions ;°on le ſe

court... Dieu, dit il d'une voix foible,

II. Vol, B
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c'eſt mon fils, c'eſt ma fille, ce ſont mes

enfans ! ... Meſſieurs, reprend-il avec plus

de fureur, laiſlez, laiſſez-moi que je l'in

terroge... Qui t'a porté à cet attentat?as-tu

voulu ſouiller tes mains du ſang de ton

pere ? Epargnez-moi cet horrible ſoupçon;

pouvois-je vous connoître, vous ſavoir

en Allemagne ! ah ! mon pere, n'ajoutez

pas aux malheurs dont vous avez ſur

chargé ma tête, l'horreur de croire votre

fils capable d'un pareil parricide;mon piſ

tolet n'étoit point chargé; le beſoin, la

miſére m'ont obligé d'allet demander de

force de quoi prolonger l'exiſtence de ma

malheureuſe famille : voici ma femme,

voici mes enfans, depuis deux jours ils

n'ont rien mangé.Cecile, rappellant tou

tes ſes forces, adreſſa ces mots au Mar

quis :

Jouis, cruel,jouis de ce ſpectacle digne

de ton implacable avarice; viens t'abreu

ver de notre ſang; ta belle fille, tes petits

enfans vont mourir à tes yeux de faim &

de rage, & tu traîne toi même ton fils à

l'échafaud... Tu reſteras ſeul... & tu n'en

ſouffriras pas moins. Dieu eſt juſte, il te

laiſſe la vie, & des remords ; ta confcien

ce te. .. Ah ! Cecile , s'écria Gerſeuil ,

n'outrage pas mon pere ; il ſeroit indigne
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de nous de vouloir nous venger; nous le

ſommes par ſes regrets intérieurs; nous

le ſommes par la pâleur qui règne ſur ſon

front, par les larmes qui baignent ſon

viſage ; au nom de Dieu, mon pere, fai

tes donner quelque nourriture à ces pau

vres infortunés : Meſſieurs, de la pitié. ..

Il y a deux jours qu'ils ne mangent point;

on leur fit prendre des reſtaurans; on lui

en offrit auſſi, il les refuſa, & s'adreſſant

à ſon pere :
- - .

En quittant la vie, puis-je eſpérer que

vous m'accorderez une grace bien chere

à mon cœur, protégez ces trois victimes

du ſort ; leurs careſſes vous conſoleront

de ma perte; vos bontés adouciront leuts

maux... Adieu ma femme , adieu mes

pauvres petits; ne maudiſſez pas votre

pere...embraſſez-le, embraſſez-le encore,

embraſſons-nous tous les trois; c'eſt la det

niere fois. .. Adieu... retirez-vous tous,

laiſſez - moi penſer à mes derniers m6

mens... Tombez aux genoux de mon

pere, & dérobez lui l'affreux ſpectacle de

ma mort. Non, tu ne mourras pas, s'écrie

le Marquis ; je ſerois trop criminel, Tu

vivras pour ſentir mes bienfaits & oublier

mes cruautés ; je vole à la cour; j'intéreſ

ſerai par mes pleurs ; je tomberai aux ge

noux de l'Empereur ;j'yº# , s'il le

1j

,



28 MERCURE DE FRANCE.

/

-

faut, ou j'obtiendrai ta grace.Ah! que ne

m'as-tu privé du jour. .. tu te vengeois

d'un barbare... Mais, non, à ma voix tu

as jeté tes armes; tu es tombé à mes ge

noux, & je t'ai accuſé. .. Meſſieurs, at

tendez le ſuccès de mon voyage, je ſuis

pere, vous me répondrez de leurs jours ;

, ô ma fille ! mes enfans, ſi déſormais je

vois couler vos larmes, ce ſeront celles de

-la reconnoiſſance... Adieu, je ne reſpi

rerai que lorſque je tiendrai votre grace.

Il expoſa à l'Empereur l'avanture de

ſon fils, d'une maniere ſi pathétique,qu'il

obtint ſur le champ le pardon qu'il de

mandoit; il revint la leur porter. Lesames

ſenſibles & tendres oublient plus facile

ment les maux qu'on leur a faits : ils ne

virent plus dans le Marquis qu'un pere

chéri & reſpectable; l'amitié les réunit,

& verſa ſur eux ſes plus douces faveurs.

· Le vieillard pleuroit en ſe reſſouvenant

:de quel bonheur il avoit penſé priver ſes

vieux jours; bientôt la mort vint finir ſa

carriere. Il fut regretté ſincerement. Les

époux retournerent en France, s'établirent

dans leurs terres où ils apprirent à leurs en

fanslegrandart d'être heureux &celui d'en

faire. . - -

, Par M. le chevalier D. G. N.

i -
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È P 1 T R E A Z A 1 D E.

Sous ces rochers * qu'une éternelle main

A l'Océan mit pour ſervir de frein ,

Eſt une grotte obſcure & ſpatieuſe

Que chaque jour la vague ambitieuſe

Mouille deux fois, & deux fois laiſſe à ſec.

Le plus hardi qu'étonne ſon aſpect

Paſſe en tremblant ſous ces maſſes ſaillantes,

L'une ſur l'autre en ruines pendantes.

A chaque inſtant l'air qui ſoutient leur poids,

Semble céder & céde quelque fois.

Un ſable pur, mêlé de coquillage, · · |

Eſt parſemé dans cet antre ſauvage,

Et le varech en tapiſſe les murs.

Dans les recoins de cent détours obſcurs

· Des fils d'Eole une troupe murmure, )

Et pour ſortir s'empreſſe à l'ouverture.

Juſques au fond jamais ne pénétrant,

L'aſtre du jour la regarde en mourant.

Là , quand le flux par une loi conſtante,

Vers Albion preſſe l'onde écumante,

Je ſuis le cours de mes douces erreurs.

Dans cet aſyle oü les anciens rêveurs

* Hautes falaiſes auprès de Dieppe.

B iij
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Voyoient Thétis ou quelque Néréide,

J'aimerois mieux rencontrer ma Zaïde.

Quel eſt le charme oü mon eſprit ſe perd !

Comme un beau fruit trouvé dans un déſert,

A mes regards ſoudain tu te préſente ;

Toi-même; oui. Zaïde triomphante

Vole vers moi : me fait voir les dangers

Qu'ont, ſans trembler, franchi ſes pas légers.

Le ſombre aſpect de cette ſolitude, . "

Les eaux, ce roc pour toi n'ont rien de rude.

Nous avançons : pour te prendre en mes bras,

Je m'applaudis quand tu fais un faux pas.

A tes accens, l'écho ſurpris s'éveille.

A châque pas ton eſprit s'émerveille

En contemplant les miracles divers

Que ſur ſes bords la mer a découverts.

Lorſque laſſés'd'errer ſur le rivage,

Nous atteignons une plus douce plage,

Sur un rocher qui domine les flots,

Tu me convie à goûter le repos.

Nous nous taiſons : cette mer impuiſſante

Briſe à nos pieds ſa vague mugiſſante.

Foibles humains; ainfi de vos efforts

Nous nous rions ſur ces paiſibles bords.

Ici vos traits ne peuvent nous atteindre,

Nous vous plaignons ne pouvant plus vous crain

dre.

• Nul intérêt ne nous lie avec vous.

Vous ne pouvez qu'être bons envers nous.
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Auſſi, pouſſés par un amour ſincere,

Nous embraſſons l'une & l'autre hemiſphere.

Là, dépouillés de titres, des faux biens,

Nature ſeule aſſortit nos liens,

Simples, égaux, humains, tels que nous ſom

mes , -

A nos regards là vous êtes des hommes,

Hommes, hélas, plus foibles que méchans !

Nous connoiſſons vos funeſtes penchans,

Et parmi vous, le ſort qui vous entraîne

Pourroit forcer nos ames à la haine.

Nous vous aimons : nous avons ſoin de fuir.

Fuir eſt un mal moins grand que de haïr.

Cet élément théâtre des orages

Offre à nos yeux, vos travaux, vos naufrages.

Que faites-vous ? Par quel démon pervers

Etes-vous donc emportés ſur ces mers !

Dieux, quels climats ſont ſouillés de vos crimes !

Que cherchez-vous à travers ces abîmes ?

Quoi ! ... le bonheur !.. Zaïde, il eſt ici.

Ce lieu déſert.... & l'antre que voici, ..

Nousſommes deux : que faut-il davantage

Pous être heureux ? ... Qu'un baiſer ſoit le gage...

Maisje me trompe : un reveil peu flatteur

Vient m'enlever mon ſonge & mon bonheur.

Oui, je ſuis ſeul : ſur ce ſable perfide

Je cherche en vain le nom de ma Zaïde.

En mille endroits ma main l'avoit gravé.

B 1v
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Ciel! à la fois tout m'eſt-il enlevé ?

En refluant le flot jaloux l'efface.

Mais dans mon cœur mon amour le retrace.

Il faut partir : avec quels ſifflemens

L'onde en courroux lutte contre les vents.

Les aquilons dans une nuit profonde

Ont confondu le ciel, la terre & l'onde.

Zaïde, dis, quel caprice ſoudain

A pu ſi-tôt changer ce jour ſerain

Et cette mer ſi tranquille & fi belle ?

Mais n'es-tu point inconſtante comme elle ?

-

L' E F F E T D E L A PE v R.

Conte imité de la Femme tendre, imité de

l'allemand de Gellert.

Us contrat bien en regle & le oui prononcé

Avoient, à Licidas, engagé Célimene ;

C'étoit, depuis ce moment fortuné,

Chez le couple charmant une brillante chaîne

De ris, de plaiſirs & de jeux.

Mais rien ne peut durer : d'un mal très - dange

I'cuX

L'époux atteint , bientôt va voir Dieu face à

face :
-

L'épouſe ſe déſole, &, de pure grimace

Aucun n'oſeroit la taxer.
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(Hymen n'a pas encor vu dix mois s'écouler.)

«O mort, s'écrioit-elle ! ô mort ! s'il eſt poſſible, .

» Si tu n'es pas tout-à-fait inflexible,

» Prends moi plutôt& laiſſe mon mari. »

La Mort l'entend, elle accourt à ce cri : !

• Me voilà, qui m'appele ?

»Eſt ce vous notre épouſe ?» Oh ! non, répon

dit-elle.

(Tant la frayeur trouble par fois l'eſprit! )

Mais c'eſt ce moribond étendu dans ſon lit.

Par M. Lau. .. de Boi.. ,

L E s D E v x A M I s,

Anecdote Eſpagnole.

Alix & Zudima avoient été élevés

enſemble depuis l'âge de deux ans juſ

qu'à celui de dix-huit. Leurs caracteres

étoient fi ſemblables qu'on les auroit pris

pour deux freres, & ce fut ſans doute la

premier motif de l'amitié qu'ils conçu

rent l'un pour l'autre. Ils étoient tous

deux d'une très-grande maiſon, l'une Eſ

pagnole , & l'autre Américaine. Leurs

peres les avoient envoyés en France à l'âge

de huit ans pour y apprendre la langue

La facilité qu'ils avoient toujours mofitrée

B y
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dans leurs études, & qui ne les démentit

point en cette occaſion, la leur fit ſavoir

en moins d'une année. Ils revinrent donc

à Madrid, y acheverent leurs exercices, &

firent enſemble deux campagnes contre

les Maures. Mais je n'entrerai dans aucun

détail à cet égard, ni ſur mille petites cir

conſtances qui les unirent de plus en plus,

& à tel point que dans l'armée on ne les

connoiſſoit, pour ainſi dire, que ſous les

noms d'Oreſte & de Pilade.

Cependant le moment de fe ſéparer

approchoit , l'Américain devoit partir

pour la Jamaïque où ſa famille étoit &

deſiroit de le connoître.

Cette idée de ſéparation étoit le pre

mier chagrin qu'ils euſſent éprouvé de

leur vie, & leut fut extrêmement ſenſi

ble; cependant Alix obtint de ſon pere la

permiſſion de conduire ſon cher Zudima

juſqu'à Liſbonne, où il devoit s'embar

uer. Leurs adieux furent des plus ten

† & ils ſe firent mutuellement les plus

randes promeſſes de ſe donner de leurs

nouvelles le plus ſouvent qu'il leur ſeroit

poſſible.

| Zudima fit le voyage le plus heureux,

& trouva dans la maiſon paternelle tous

les agrémens qu'il avoit pu y deſirer, &

fur tout une ſœur nommée Aline, qu'il
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ne connoiſſoit pas, étant venu en Europe

dès ſa plus tendre enfance, & ſa ſœur

ayant été élevée en Amérique par ure de

ſes tantes, leur mere étant morte depuis

plus de dix ans.

Célime, tante d'Aline, préſenta ſa nié

ce à ſon frere qui lui fit l'accueil le plus

tendre : Zudima trouva ſa ſœur charman

te; elle ajoutoit, aux graces d'une jolie

figure, le caractere le plus deſirable dans

une femme ; Aline trouva les mêmes

agrémens dans ſon frere, & leur amitié

en devint plus prompte & plus vive. .

Aline, entrant un jour dans la cham

bre de ſon frere, le trouva dans l'attitude

d'un homme plongé dans les réflexions

les plus profondes. Il tenoit un portrait

qu'elle ne vit pas d'abord, c'étoit celui

d'Alix. Qu'avez - vous donc, mon cher

Zudima , lui dit - elle ? Auriez - vous

quelques ſujets de vous plaindre de

moi ? Non , ma ſœur, je ne dois au

contraire que m'en louer; j'ai trouvé en

vous une douceur & une amabilité qui ne

s'eſt jamais démentie, & qui doit faire le

bonheur de mes jours ; mais, ma chere

Aline, vous ne pouvez me faire oublier

un ami que j'ai laiſſé en Europe, & dont

je ne vous ai point encore parlé, c'eſt le

B vj
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fils d'un ami de mon pere; nous avons été

élevés enſemble; nous ne nous étions ja

mais quittés, & je ne me ſuis douté de ce

que c'eſt que privation qu'au moment où

il a fallu nous ſéparer pour ne nous revoir

peut-être jamais ; il lui montra en même

rems le portrait de ſon cher Alix qu'il

avoit poſé à côté de lui à l'arrivée de ſa

ſœur : ſi votre ami , dit Aline , a d'auſſi

bonnes qualités & autant de douceur de

caractere que ſa phyſionomie en annon

ce, je ne§ pas étonnée que vous le re

gretiez. Cette converſation en occaſionna

beauccup d'autres entre Zudima & Aline,

& ce fut un lien de plus à l'amitié qui les

uniſſoit déjà.

Il y avoit dix-huit mois que Zudima

étoit à la Jamaïque lorſque quelques ha

bitans, & enſuite toute l'iſle fe révolta

contre le gouverneur Eſpagnol pour une

taxe qu'il vouloit établir ; ils pouſſerent

les choſes au point de ſe ſaiſir du gouver

neur & de le mettre en priſon : la Cour

d'Eſpagne, informée de ce déſordre, en

voya des troupes pour contenir les rebel

les & les faire rentrer dans leur devoir.

Alienor, pere d'Alix, fut choiſi pour

les commander, & ſon fils le ſuivit avec

un grade honorable. Le pere de Zudima,
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qui étoit à la tête des revoltés, avoit en

traîné ſon fils dans le parti qu'il avoit em

braſſé, & tous deux avoient travaillé avec

zèle à ſe mettre en état de défenſe. Alix

cependant n'avoit engagé ſon pere à ac

cepter le commandement des troupes Ef

. pagnoles, & lui-même n'avoit entrepris

le voyage de l'Amérique que dans l'eſpé

rance d'y revoir ſon cher Zudima; il étoit

bien éloigné de le croire dans le parti des

rebelles.

Les Eſpagnols arrivent à la Jamaïque ;

les habitans s'oppoſent à leur deſcente

dans l'iſle, & les forcent même de ſe rem

barquer après un combat long & opiniâ

tre. Zudima cependant avoit donné de

grandes preuves de ſon courage : ſon pere

étoit au moment d'être fait priſonnier &

emmené par les Eſpagnols à bord de leur

vaiſſeau; aucun des fiens ne l'avoit ſuivi,

entouré d'un gros de ſoldats ennemis ;

bleſſé au commencement même du com

bat, le ſang qu'il perdoit lui ôtoit ſes for

ces, & il alloit être obligé de ſe rendre

lorſque Zudima, qui le cherchoit depuis

long-tems, apperçoit le danger extrême

où il ſe trouvoit ; y vole; ſe fait jour à

travers les ennemis; attaque en furieux

ceux qui déjà tenoient ſon pere & cher

-
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choient à ſe l'arracher, les met en fuite

& le délivre.

Zudima, avant cette action » avoir
combattu contre un guerrier qui lui avoit

paru un rival digne de lui ; ils avoient été

ſéparés dans la mêlée, & tous deux brû

loient du deſir de ſe meſurer de nouveau.

Il vint donc rechercher celui qui l'avoit

attaqué ſi vaillamment : je viens combat

tre contre vous, lui dit il en l'abordant ;

votre valeur eſt digne de mon courage ;

j'accepte le combat, dit le guerrier : leurs

caſques baiſſés, la pouſſiere & l'action qui

les animoit les empêcherent de ſe recon

noître. Ils s'attaquerent avec vivacité , &

furent quelque tems à n'avoir l'un ſur

l'autre aucun avantage , enfin Zudima »

en portant un coup de ſabre fur la tête de
ſon adverſaire,coupe les courroies du caſ

que qui tombe au même inſtant : on ne

peut exprimer les mouvemens dont ſon

cœur fut agité à la vue de ſon ami qui

avoit été renverſé de la violence du coup,

& lui tendoit les armes en ſe rendant ſon

priſonnier. Zudima le crut bleſſé mortel

lement, & ſa victoire lui parut affreuſe.

Il jeta ſon caſque, & fut auſſi-tôt reconnu

d'Alix. Ces deux amis reſterent quelque

tems ſans pouvoir parler; la joie, la doue

•?
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leur, la crainte, la ſurpriſe avoient ſuf

pendu leurs ſens & leur voix. O mon

ami, dit enfin Zudima! quel étoit notre

avenglement, quelle étoit notre fureur ,

& que je déteſte ma victoire ; je ſuis ce

pendant heureux que les loix de la guerre

me donnent le droit d'emmener chezmon

† un priſonnier de votre eſpéce, dont

a vie m'eſt auſſi précieuſe & ſur laquelle

je ſerai à portée de veiller. Alix, que la

trempe de ſon caſque avoit garanti, em

braſſoit fon ami, & ne pouvoit s'en déta

cher; ces premiers momens donnés à la

nature, ils ſe mettent en chemin & arri

vent à la nuit fermée chez le pere de Zu

dima.

, On y étoit extrêmement en peine ſur

ſon ſort, & la joie fut extrême auſſi-tôt

qu'on le vit paroître.Sa ſœur ſur tont l'at

tendoit avec la plus vive impatience &

dans les plus grandes alarmes. Il raconta

ſon hiſtoire en peu de mots & avec mo

deſtie, & leur préſenta Alix, non comme

ſon priſonnier, mais comme ſon ami ,

qu'il avoit eu le bonheur de retrouver ;

cependant on amens au pere de Zudima

pluſieurs priſonniers que l'on avoit fait

dans le combat, & ſa ſurpriſe fut ſans

égale de retrouver & de reconnoître » par
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mi eux, Alienor, pere d'Alix. Ah! mon

ami, lui dit-il, quel deſtin nous oppoſe

l'un à l'autre ? Alix, qui avoit reconnu la

voix de ſon pere, ſe jeta à ſon cou & au

gmenta le trouble où il etoit déjà. Les

bleſſures qu'il avoit reçues ; le ſang qu'il

avoit perdu, & la fatigue d'une auſſi ter

rible journée rendirent inutiles tous les

ſoins qu'on s'empreſſa d'avoir de lui, &

ce reſpectable vieillard mourut dans la

nuit même. Je n'entreprendrai pas de dé

crire l'effet que produiſit ce malheureux

événement; la douleur du pere de Zudi

ma ne pouvoit être égalée que par celle

d'Alix, & la belle Aline eut une trop

malheureuſe occaſion de prouver la ſen

ſibilité de ſon ame en partageant les ſoins

& les conſolations entre ſon pere, ſon

frere & le fils de l'ami qu'ils regrettoient.

Cependant les Eſpagnols étoient reve

nus en force ; les premieres troupes de

débarquement avoient été ſuivies immé

diatement par de nouvelles , dont le

chef étoit chargé des ordres les plus

ſévères au cas qu'il ne trouvât pas déjà

les affaires pacifiées à°ſon arrivée dans

l'iſle ; il y eut donc un nouveau combat

dans lequel les Efpagnols, ſupérieurs en

'nombre aux troupes de la Colonie, défi-
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rent entierement les Rebelles, & prirent

'l'iſle à diſcrétion. Le nouveau gouver

neur, dont la Cour d'Eſpagne connoiſſoit

toute l'inflexibilité, paſſa même l'eſpé

rance qu'on avoitconçue de lui à cet égard,

il ſe fit remettre tous les Rebelles, & en

tr'autres Zudima & ſon pere ; & ſans

égards pour les remontrances & les ſup

plications d'Alix,illes fit embarquer dans .

un bâtiment particulier pour les envoyer

travailler aux mines du Bréſil, enchaînés

deux à deux comme de vils eſclaves. "

Tout étant enfin pacifié dans l'iſle ,

Alix fut obligé de retourner en Eſpagne ;

l'intérêt même de ſon cher& malheureux

Zudima l'y rappeloit; Aline, qui n'avoit

pû lui être indifférente, eût augmenté, s'il

étoit poſſible , le deſir qu'il avoit d'être

utile à ſon ami.

On avoit cependant rendu compte au

Roi d'Eſpagne de la valeur d'Alix; de la

perte qu'il avoit faite de ſon pere, & de

la prudence avec laquelle il s'étoit con:-

porté à la Jamaïque, où il n'avoit pas peu

contribué à faire rentrer une grande partie

de l'iſle ſous l'obéiſſance de ſon légitime

ſouverain. Ce prince, qui étoit généreux,

& qui aimoit à récompenſer, manda Alix

auſſi tôt qu'il le ſçut de retour en Eſpa
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gne : vos vertus, lui dit il, ont paſſé les

mers avant vous ; je veux faire quelque

choſe qui vous ſoit agréable, que puis-je

faire pour vous ?

Sire, répondit Alix, en embraſſant les

enoux du Monarque, daignez oublier la

† de Zudima & de ſon pere, c'eſt le

ſeul bien que je puiſſe deſirer dans le

monde, & ſans lequel tous les autres ne

me ſont rien. Le Roi, ſurpris de la viva

cité avec laquelle Alix lui avoit fait cette

demande, lui en demanda la raiſon. Alix

lui peignit d'une façon ſi naturelle & ſi

touchante l'amitié qui l'uniſſoit à Zudi

ma, & le cruel moment où il avoit cru

avoir donné la mort à ſon ami, que ce

prince, attendri du recit d'Alix, lui ac

corda la grace de ces illuſtres priſonniers.

S'embarquer, paſſer à la3amaïque pour

y conſoler en peu de mots la vertueuſe

Aline & ſa tante, ſe rembarquer auſſi-tôt

pour voler au Perou, & deſcendre juſques

dans les mines profondes du Potoſi , tout

cela n'employa pour Alix que le tems in

diſpenſable.

Que ſe paſſoit il dans ſon ame quand,

deſcendu juſques dans les entrailles de la

terre , à la lueur d'un ſombre flambeau,

il ne vit que des figures pâles& livides qui
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reſſembloient plus à des ſpectres qu'à des

hommes vivans. Envain parcouroit il les

ſombres détours de ce labyrinthe, il com

mençoit à craindre que ſon ami n'eut déjà

ſuccombé à ſa douleur quand ſe ſentant

doucement preſſé dans les bras d'un hom

me qu'il méconnoît d'abord, il retrouve

enfin tous les traits de ſon ami. Ces traits,

effacés par la douleur & la fatigue, l'a-

voient laiſſé un moment dans le doute ;

mais leurs tranſports n'en furent que plus

vifs : bientôt ils joignirent enſemble le

pere de Zudima qui croyoit ne devoirja

mais revoir la lumiere. Tous trois arrive

rent en peu de tems à la Jamaïque; lajoie

de la vertueuſe Célime & celle de la ten

dre Aline furent extrêmes, ainſi que l'a-

voient été leur impatience depuis le dé

part d'Alix : Zudima & ſon pere ne pou

voient ſe laſſer de faire éclater leur recon

noiſſance pour leur bienfaiteur qui crut

alors pouvoir demander Aline en maria- .

ge. Son affection pour ſon pere & pour

ſon frere ; les ſoins généreux qu'elle avoit

eu pour lui pendant ſon ſéjour à la Jamaï

que avoient touché ſon cœur&lui avoient

fait deſirer cette alliance; arrivés enfin en

Eſpagne , le Roi approuva cette union,

rendit au pere du Zudima ſa confiance »
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ſon rang & ſes biens, & ces heureux amis

vécurent ainſi dans la plus parfaite intel

ligence, & dans la plus grande eſtime à

la Cour de Madrid où ils avoient fixé

leur ſéjour.

Par Mlle ***, âgée de quinze ans.

TRADUcTIoN d'une Scène de la Tra

gédie de Caton d'Adiſſon.

Le Sénat eſt aſſemblé pour délibérer ſur

le parti que l'on doit prendre à l'approche

de Céſar. Caton ypréſide, lorſque Décius,

ambaſſadeur de Céſar, eſt introduit.

Qu'il entre, (dit Caton) le Sénat lui permet

d'avancer.

D É c I U s.

Un ami de Caton ne peut trop s'empreſſer...

C A T o N.

Seigneur, eſt-ce à moi ſeul que ce diſcours s'a-

dreſſe ? -

D É c 1 U s.

Oui, c'eſt à vos vertus que Céſar s'intéreſſe,

Et tremblant des malheurs qui menacent vcs

jours,
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Vous offre par ma voix d'en conſerver le cours.

C A T o N.

S'il pouvoit à ſon gré diſpoſer de la vie

De tant de citoyens auxquels il l'a ravie,

J'accepterois ſans doute un ſi précieux don ;

Mais le ſort de l'état eſt celui de Caton :

Céſar peut me ſauver, s'il veut épargner Rome.

C'eſt l'unique bienfait auquel aſpire un homme

Qui, perdant cet eſpoir, ne pourroit plus ſouf

frir

Ces jours infortunés que Céſar vient m'offrir,

D É c 1 U s.

Que parlez-vous encor de Rome& de patrie ,

Lorſqu'aux loix du vainqueur elle eſt aſſujet

,tie ? -

Ne vaudroit-il pas mieux rechercher aujourd'hui

Un appui dans Céſar, & peut être un ami ?

C A T o N.

Moi, l'ami de Céſar, lorſque Rome eſt ſoumiſe !

Comptez-vous au ſuccès d'une telle entrepriſe ?

D É c 1 U s.

C'eſt pourtant à ce titre & ſous des nœuds ſi doux

Que mes ordres portoient de traiter avec vous.

| Regardez s'élever ces funeſtes tempêtes

D'où la foudre en éclat va tomber ſur vos têtes.

Tandis qu'il en cſt tems, conjurez vos malheurs,
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Sur le ſort de l'état épargnez-vous des pleurs.

Pour cimenter la paix que Céſar vous préſente,

Uniſſez vos deſtins, Rome en ſera contente ;

Et nous verrons alors la foule des Romains

Admirer dans Caton le ſecond des humains.

C A r o N.

Je ne peux, à ce prix, conſentir à la vie,

Ceſſez un vain diſcours dont mon ame eſt flétrie.

D É c 1 U s.

Dites-moi donc au moins ce que vous exigez.

C A T o N.

Qu'il chaſſe ſes ſoldats de nos champs ravagés.

qu'il briſe des Romains les chaînes tyranniques.

Que, ſoumettant ſa tête aux cenſures publiques,

Il attende ſon ſort du Sénat réuni ;

Et dès ce moment-là je ſerai ſon ami.

D É c 1 U s.

Le monde à vos vertus. ..

C A T o N.

Je ne ſuis point capable

De pallier le crime & blanchir le coupable ;

Mais ſitôt qu'au grandjour on voit ſon attentat,

quand il eſt condamné par la voix du Sénat ;

Alors plus indulgent au devoir de ma place,

J'irois au peuple entier ſolliciter ſa graee.
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D É c 1 U s.

Ce diſcours faſtueux qui convient au vainqueur

Peut être déplacé dans le ſein du malheur.

C A T o N.

C'eſt celui d'un Romain qui fuit l'ignominie,

Et brave le tyran, s'il hait la tyrannie.

D É c 1 U s.

Qu'eſt-ce donc qu'un Romain de Céſar ennemi ?

C A T o N.

Il eſt de la vertu l'inébranlable appui ;

Il eſt plus que Céſar !

D É c 1 U s.

De votre république

Voyez ce foible reſte enfermé dans Utique.

Vous n'y retrouvez point ce capitole altier

D'où votre voix tonnoît ſur l'Univers entier,

Oü le peuple, charmé de vos préceptes ſages,

Au tribun vertueux prodiguoit les ſuffrages.

C A T o N. º

C'eſt Céſar qui nous force à chercher dans ces

naufS

contrel'oppreſſion des aſyles plus ſûrs.

C'eſt lui qui du trépas nous ouvrit les abîmes.

Vous plaignez notre ſort : nos malheurs ſont ſes

. crimcs.
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Mais dépouillons ici ce mortel orgueilleux

De l'éclat des ſuccès qui faſcine vos ycux.

Je vois d'aſſaſſinats un énorme aſſemblage, -

Les noires cruautés, la ſacrilége rage

De vouloir captiver les Romains ſous des lois

Que Rome déteſtoit, même aux tems de nos Rois.

Mais s'il ne veit en moi, lorſqu'il m'offre ſes chaî- -

nes ,

Qu'un malheureux, courbé ſous le poids de ſes

peines ;

Qu'il ſache que Caton rougiroit d'accepter

D'être égal à Céſar, s'il falloit l'imiter.

D É c 1 U s.

• Quoi, Seigneur : eſt-ce-là la derniere réponſe
N - /

Que pour le Dictateur votre fierté prononce ;

Lui dont l'offre flatteuſe & les ſoins généreux...

C A T o N.

Ses ſoins pour moi ſont vains.. mortel préſomp

- tlleux !

Je n'attends rien de lui : cette importune vie

Sans un décret des dieux ne peut m'être ravie ;

Etjamais de mon ſort quelque ſoit le haſard,

Elle ne dépendra des bontés de Céſar.

Mais s'il veut nous montrer la grandeur de ſon

ame ,

D'un moment de vertu ſi le retour l'enflamme ;

Qu'il ſongeà mes amis, qu'il prête ſon appui A

A
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A des républicains plus vertueux que lui,

Et faſſe un noble emploi d'un droit illégitime

· Qu'il n'obtint juſqu'ici que des ſuccès du crime.

D É c 1 U s.

On retrouve toujours dans ce ſuperbe ton

L'inflexibilité de l'ame de Caton.. .

Votre vertu vous trompe ; une indiſcrette haine

Aux maux qui vous fuyoient malgré moi vous

entraîne.

J'ai tout dit, & je pars. Des efforts que j'ai faits

Quandje raconterai le malheureux ſuccès ;

Rome, ne comptant plus ſur d'impuiſſantes ar

mes,

A vos triſtes deſtins n'offrira que des larmes.

Par M. Guillemard.

L
- •-r

LE TRIoMPHE DE LA MvsIQvE.

Ode de Pope.

Desenplz de la voute azurée, deſ

cendez, chaſtes Muſes, pour célébrer ce

Les deux odes ſur la† de Pope & de Dry

den ont acquis une grande réputation même pat

mi nous. Les Anglois oſent les mettre au-deſſus

MI. Vol. C
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grand jour. Reveillez, par vos divins con

certs, nos inſtrumens aſſoupis. Faites re

ſonner ma trembiante lyre , elle imi

tera le ſon amoureux & touchant de la

voix. Que le luth ſoupire & rende des

accens plaintifs; que la voute de ce tem

ple treſſaille & frémiſſe aux ſons éclatans

de la trompette, & que les échos attentifs

les repétent mille fois le jour.

Tantôt l'orgue majeſtueuſe accorde

lentement ſes tons nombreux & pleins ;

tantôt ſes accords doux & brillans flattent

légerement l'oreille ; mais lorſqu'ils s'a-

niment , qu'ils ſe fortifient & s'élevent,

ils ébranlent la terre & les cieux. -- .

Une muſique vive & hardie fait éclater

la joie ; des airs doux & languiſſans ſe ré

pandent mollement ſur la ſurface polie de

l'air, puis s'abbaiſſent, s'affoibliſſent par

degrés & ſe perdent confuſément dans le

lointain. -

La muſique charme l'ame & l'entre

tient dans une douce & agréable ſituation.

de tout ce que l'antiquité a produit de plus ſubli

me dans le genre lyrique. Elles étonneront peut

être moins dans ma traduction. Le Mercure de

France les publia en Juillet 1762. Les corrections

& les changemens que je viens d'y faire les feront

lire avec plus de plaiſir.
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Elle ne la ſouleve pas avec trop de violen

ce; elle ne la précipite point dans des

abîmes profonds.

Lorſque la joie inſenſée & bruyante agite

le cœur & le ſecoue, la muſique le calme &

l'appaiſe par ſa voix douce & touchante.

Lorſque l'eſprit, dévoré par les chagrins,

eſt entierement abſorbé dans de ſombres

penſées, la muſique le reveille & le ra

vit. Elle enflamme les enfans de Bellone

par des ſons rapides & belliqueux ; mais

ſur les tendres cœurs bleſſés par l'amour,

ſa main bienfaiſante étend un baume ſa

lutaire qui adoucit tous leurs tourmens.

Voyez, voyez la ſombre Mélancolie,

remuer ſa tête inclinée & peſante. Voyez

Morphée, ouvrir ſes tremblantes paupiè

res & ſe lever peu - à - peu ſur ſon lit de

roſes. Voyez la tardive Pareſſe déployer

en ſoupirant ſes bras engourdis.

Voyez l'Envie ſecouer ſes ſerpens &

les lancer avec horreur. -

Aux ſons mélodieux d'une amoureuſe

voix, tous nos ſens ſont enchantés. La

guerre la plus cruelle ceſſe de nous en

flammer, & l'aveugle fureur des diſcordes

s'appaiſe & s'éteint.

Mais lorſque le ſalut de la patrie nous

fait courir aux armes, la muſique guerrie

re embraſe tous les cœurs. - -

Cij



52 MERCURE DE FRANCE.

C'eſt alors que le chantre de la Thrace,

élevé ſur la poupe du premier navire qui

affronta la fureur des ondes , touche

ſa lyre mélodieuſe Argos voit deſ

cendre du mont Pélion ces vieux enfans

de la terre & couvrir le rivage. Les demi

dieux volent en foule autour d'Orphée.

Aux divins accens de ſa lyre tous les

mortels ſont des héros. Ils brûlent de jouir

des charmes de la gloire. Les chefs pré

ſentent leurs boucliers ; ils brandiſſent

,leurs épées étincelantes. Les mers, les

rochers & les cieux retentiſſent à-la-fois

de ces acclamations : Aux armes, citoyens,

aux armes, AUX ARMES.

L'amour plus puiſſant encore que la

mort même fait deſcendre Orphée dans

l'épouvantable ſéjour des ténébres que le

noir Phlégeton entoure neuf fois de ſes

eaux fumantes. Quels lugubres gémiſſe

mens retentiſſent de toutes parts! ce ſont

les ombres criminelles qui, dans leurs

tourmens éternels, pouſſent des cris de

rage & des hurlemens effroyables.

Qu'entends-je ! Orphée touche ſa lyre

d'or ; les ſupplices de l'enfer ſont ſuſpen

dus; les ombres accourent en ſilence. Le

rocher de Syſyphe eſt immobile. Ixion

ſommeille ſur ſa roue. Les noirs ſpectres

du Tartare danſent en foule autour de
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lui ; les Furies tombent ſur leur lit de

fer. Les ſerpens qui couronnent leurs tê

tes ſe dreſſent pour écouter ſes chants

2IIlOUlTCllX •

Il chante; par ces ſources d'eau pure &

éternelle ; par ces zéphirs odoriférens que

careſſent tour-à-tour les tendres fleurs des

Champs Eliſées; par ces ames bienheu

reuſes qui habitent les prairies dorées &

les amoureux boſquets d'amaranthe ; par

les ombres guerrieres qui font étinceller

leurs armes dans les ſombres allées; par

les jeunes amans qui ſont morts d'amour

& qui promenent leur plaintive langueur

ſous les berceaux de myrthe ; rappelez,

rappelez Euridice à la vie ; enlevez l'é-

poux,ou rendez-lui ſa chere compagne. ,

Le poëte chante & l'enfer écoute ſa

priere en filence. La farouche Proſerpine

s'adoucit en murmurant. Elle accorde à

regret Euridice à ſon amant; ſes chants

triomphent de la mort & de l'enfer.

Triomphe auſſi difficile que glorieux.C'eſt

en vain que le deſtin a enſeveli Euridice

dans le ténébreux empire que le Styx ar

roſe neuf fois. La Muſique & l'Amour

remportent enfin la victoire; mais le mal

heureux amant jette, hélas! trop tôt les

yeux ſur ſa chere épouſe. Elle meurt,

- C iij
|
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elle meurt. Eh ! comment pourrez-vous

toucher les fatales ſœurs ! ſi l'amour n'eſt

pas un crime, tu es innocent , ô divin

Orphée. -

Aux piés des montagnes ſuſpendues

ſur ſa tête, aux bords des fontaines qui

rouloient de leur cime ; dans ces lieux où

l'Hébre ſerpente & ſe perd en mille dé

tours,Orphée, ſeul, inconnu, abandonné,

†& ſoupire ; il rappelle ſa chere om

re qu'il a perdue. Entouré des Furies,

déſeſpéré, il tremble. Au milieu des nei

ges du mont Rhodope il brûle d'amour.

Plus prompt & plus léger que les vents,

voyez-le franchir les déſerts. Ecoutez le

mont Haemus retentir du bruit des Bac

chantes, & voyez le mourir. En mou

rant il chante Euridice. Ce nom chéri

ranime encore ſes lévres éteintes ; bois ,

flots, rochers & vallons, grottes & mon

tagnes répetent à la fois le nom d'Euri

dice.

La Muſique appaiſe & charme les dou

leurs des malheureux mortels; elle déſar

me & fléchit à la fin le cruel deſtin. La

Muſique adoucit nos peines, elle rend

même agréable le déſeſpoir & la fureur

des amans. Elle ſçait multiplier enfin

tous nos plaiſirs en les variant; elle nous {
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fait jouir d'avance des plaiſirs céleſtes.

Tellesfurent tes ſages occupations, di

vine Cécile, tu conſacras tes ſons harmo

nieux aux louanges du Créateur. A peine

l'orgue eut-elle fait retentir le temple de

Dieu, de tes concerts majeſtueux, que

toutes les puiſſances immortelles deſcen

dirent avec reſpect pour les entendre. Les

ames des timides mortels s'éleverent juſ

qu'aux cieux. Tes ſaints accords purifie

rent le feu ſacré de ta piété. Les Anges

s'inclinerent en chœur pour les entendre.

Que les poëtes ceſſent donc de célébrer

les charmes d'Orphée ; l'éclatante, la di

vine Cécile peut ſeule ravir & la terre &

les cieux. Les ſons d'Orphée ont arraché

une ombre des enfers. Les chants de Cé

cile enlevent les ames dans les cieux.

La Fête d'Alexandre, par Dryden.

L'invincible fils de Philipe célébroit la

glorieuſe conquête de la Perſe, & don

noit à ſa cour une fête brillante. Elevé ſur

un trône radieux, le ſuperbe monarque

reſſembloit à une divinité. Ses illuſtres

compagnons, rangés autour de lui, avoient

le front couronné de roſes & de myrthes;

récompenſe digne des guerriers valeu

C iv
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reux. A ſa droite étoit l'aimable Thaïs ,

plus raviſſante encore que la déeſſe de

l'Orient lorſqu'elle fait éclore les fleurs ;

elle étoit dans ſon printems & toute fiére

de ſa beauté. .

Couple charmant, couple amoureux,

vous méritez d'être toujours heureux. Les

héros ont ſeuls le droit de toucher la beau

té. Les héros méritent les careſſes des

belles.

Le Chœur repéte ; Couple, &c.

Timothée paroît au-deſſus de la troupe

harmonieuſe; ſes doigts légers voltigent

ſur ſa lyre ;ſesſons tendres & cadencés qui

s'élevent juſqu'aux cieux, inſpirent une

joie divine.

H chante.Jupiter,le maître des dieux,

abandonne le ſéjour de l'empirée. Tel eſt

l'invincible pouvoir de l'amour. Il prend

la forme d'un ſerpent pour cacher l'éclat

de ſa divinité; il s'approche de l'adorable

Olympie ; il la preſſe amoureuſement &

ſe gliſſe ſur fon ſein d'albâtre; de ſes tor

| tueux replis, il forme autour d'elle une

ceinture bouclée, déjà le maître du mon

de lui a imprimé ſa vivante image.

Le peuple admire en ſilence ces ſubli

mes accords. Déité préſente, déité pro

pice, s'écrie-t-il! Les voutes du temple ·
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retentiſſent de ces acclamations. Le mo

narque, en extaſe, joue la Divinité. Il

ſecoue la tête & croit ébranler la voute des

cieux.

Le Chœur repéte, Le Peuple, &c.

Le chantre amoureux célèbre enſuite

les louanges de Bacchus, toujours jeune,

toujours charmant. Cet aimable dieu ar

rive en triomphe au bruit des clairons &

des trompettes. Son viſage riant & ver

meil inſpire la joie & les plaiſirs.

Hautbois & trompettes célébrez ſa gloi

re. Il arrive, il arrive, Bacchus le dieu de

la treille, toujours plus jeune, toujours

plus beau. -

D'abord il ordonne de boire la coupe

pétillante. Les préſens du dieu de la treil

le ſont des tréſors. Le ſoldat boit, s'en

ivre& boit encore avec un nouveau plai

ſir. Tréſor précieux , ſource délectable.

Après les travaux & les fatigues,le plaiſir

de la bouteille eſt mille fois plus délicieux

6IlCOI6, -

Le Chœur repéte ; Les préſens du dieu,

&c. -

Enivré par le concert mélodieux de ces

louanges, le fier monarque s'énorgueillir.

Dans ſon délire il combat les Perfes. Trois

fois il met en déroute ſes ennemis épou

. C v . »
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vantés. Trois fois il ſe plonge dans des

torrens de ſang. Timothée voit la rage du

vainqueur s'accroître. Il voit ſon viſage

s'enflamer ; ſes yeux lancer des éclairs.

Tandis qu'Alexandre menace & la terre

& les cieux, le chantre change de ton. Il

· dompte l'orgueil du farouche conquérant;

| il eſſaie des ſons plaintifs pour attendrir

l'ame du héros ; il chante le vertueux

Darius, précipité de ſon trône par un ar

rêt du barbare deſtin, nageant dans ſon

ſang, ſans ſecours, ſans eſpérances,aban

donné de ſes lâches amis qu'il avoit com

blés de biens. Ce puiſſant monarque de

l'Aſie expire ſur la pouſſiere, ſans avoir

même un de ſes eſclaves pour lui fermet

les yeux. -

A ces triſtes & lamentables accens, le

vainqueur du deſtin, le grand Alexandre

· baiſſe les yeux ; il rappele dans ſon ame

interdite les outrages de l'aveugle fortu

ne. Ses ſoupirs qu'il cache le trahiſſent de

tems en tems, & ſes yeux répandent des

larmes. -

Le Chœur repéte ; A ces triſtes, &c.

Le ſouverain maître de l'harmonie ſou

rit en voyant l'amour renaître dans le

cœur d'Alexandre. La pitié l'émeut & le

diſpoſe à la tendreſſe.
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Timothée adoucit encore ſes accens

mélodieux, il amollit peu-à peu l'ame du

héros & le ramene à la volupté.

Il chante la guerre, ſes fatigues, ſes

dangers ; la gloire qui l'accompagne eſt

une fumée légere; ſes flateuſes eſpéran

ces ſont vaines ; toujours renaiſſantes, ja

Inais ſatisfaites; nouveau combat, nou

veau carnage, torrent de calamité publi

que.

Si l'on peut aſpirer à la conquête de

l'univers, apprens, ambitieux éfrené,que

c'eſt pour en faire le bonheur & la gloire.

La tendre & voluptueuſe Thaïs ſoupire à

tes côtés. Jouis des biens que t'offrent les

ſecourables dieux !

A ces ſublimes accens, les cieux reten

tiſſent d'applaudiſſemens ; l'Amour eſt

enfin couronné par le plaiſir, mais le dieu

de l'harmonie jouit de toute la gloire.

Le prince ſe livre à ſa bouillante ardeur;

il fixe tendrement la beauté qui l'enfla

me; ſoupire, la fixe, ſoupire encore plus

tendrement. -

Enivré d'amour & de vin, le ccnqué

rant de l'Aſie, vaincu à ſon tour, tombe

aux pieds de ſa maîtreſſe. .

Le Chœur repéte ; le prince, &c.

Timothée touche de nouveau ſa lyre

|

C vj
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d'or ; des ſons tendres & languiſſans ſuc

cédent à des ſons bruyans & rapides, ſem

blables à l'effroyable fracas du tonnerre.

Le héros éleve la tête; il eſt arraché du

ſommeil de la mort. Honteux de ſon

ivreſſe, il regarde fixement autour de lui.

Vengeance , vengeance, s'écrie Timo

thée ! déchaînez-vous, infernales Furies ;

paroiſſez ſerpens, ſiflez ſans ceſſe, répan

dez en tous lieux la flamme& la rage,l'hor

reur & la mort. Avancez, pâles habitans

des ténébres, avancez. Ils portent des tor

ches ardentes : ce font les ombres plain

tives des Grecs maſſacrés dans les com

bats & privés des honneurs de la ſépul

ture. Cadavres palpitans & traînés dans la

pouſſière, criez vengeance, vengeance !

Tu la dois à cette vaillante troupe, fa

rouche conquérant. Vois, barbare, vois

comme ils ſecouent leurs torches funè

bres; ils te montrent les palais des Perſes

& les temples ſuperbes de leurs dieux en.

nemis.

Alexandre aplaudit à ces lugubres cris

avec une allégreſſe éclarante. Il ſaiſit une

torche ardente pour tont réduire en cen

dre. Thaïs le devance, la flamme en

main, & l'entraîne au palais de Perſepo

lis. Nouvelle Héléne ; elle embraſe une

nouvelle Troye.
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Le Chœur repéte ; Alexandre, &c.

Avant que les pipeaux champêtres &

les cornemuſes euſſent commencé d'é-

mouvoir l'air & de l'agiter agréablement,

lorſque l'orgue ne raiſonnoit point enco

re , Tfmothée, avec ſa flûte & ſa lyre,

pouvoit exciter dans l'ame des mortels la

haine ou l'amour ; mais l'immortelle, la

divine Cecile inventa tous les inſtrumens

harmonieux. De cette ſource abondante

& ſacrée, cette aimable enthouſiaſte tira

des ſons plus variés, plus deux & plus in

téreſſans. Elle ajouta aux jours ſolemnels

une ſolemnité raviffante & nouvelle. Son

divin génie créa des arts inconnus & ſans

nombre. Que le dieu de l'harmonie lui

céde la couronne ou qu'il la partage avec

elle. Timothée a élevé juſqu'aux cieux un

foible mortel. Aux accords de Cecile ,

tous les chœurs des Anges ſont deſcendus

ſur la terre pour entendre ſes ſublimes

C6)f]CGI [S»

Traduites par M. Lacombe d'Avignon.

L'xrueArios du mot de la premiere

Enigme du Mercure du mois de Juillet

premier volume, 177 1, eſt Nid d'oiſeau;

celui de la ſeconde eſt Filet; celui de la
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troiſiéme eſt Trompette. Le mot du pre

mier logogryphe eſt Poutre, où l'on trou

ve pou, outre en retranchant lep; celui du

ſecond eſt Somme, fils de la nuit, riviere

en Picardie, l'ouvrage de Saint Thomas,

quantité numéraire , fardeau ; celui du

troiſiéme eſt Etalon, cheval entier, me

ſure publique, le nom de certains arbres,

des ais de charpentier, & en retranchant

l'e, reſte talon ; celui du quatriéme eſt

Dormeuſe, où l'on trouve or, arme, Rc

me, mur, Eve, mure, ruſe, Meuſe, merde.

É N I G M E

Souvnr par un défaut de l'art,

De mon emploi je ſuis fruſtrée,

Et dans la pouſſiere ignorée -

J'en ſors par l'effet du haſard.

Vous à qui je ſuis attachée,

Vous, que je ſers, ſexe charmant,

Quand je tiens la beauté cachée,

Sous le pli de quelque ornement,

Ah! que mon ſort eſt différent !

· Néceſſaire à votre parure,

Quelquefois je regne à mon tour,

• Sur ce trône que la nature,

Elève au gré du tendre amour :

,
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Ou la pudeur & le myſtere

M'impoſent de ſévères lois

Contre tout amant téméraire

- Qui prétend uſurper mes droits.

Je ne ſuis pas toujours ingratte ;

Mais, malgré ſes preſſans deſirs,

Je ſuis pour l'ame délicatte

· Le ſceau ſacré de ſes plaiſirs.

| Par M. P**, à Nantes.

L

A UV T R E.

J'ai la peau douce mais fort noire ;

Je ſuis taillée aſſez biſarrement ;

Je n'ai de moi nul agrément.

Cependant le pourra-t on croire ; .

Je ne ſors pas plutôt d'une ſombre priſon

Que l'on voit conſulter les yeux & la raiſon

Pour m'étaller de bonne grace,

Tantôt je ſuis en haut, tantôt je ſuis en bas :

Enfin après plufieurs débats

sur la roſe & les lis on me donne une place ; T

Mais ſi je tombe par diſgrace,

Ce qui m'arrive aſſez ſouvent ;

Autant en emporte le vent. -

-

Par M. le Ch. de L. , , St Juſt, au Havres

º,

- --
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A UV T R E.

R EsERvÉ, grave & ſérieux ,

Défiant & myſtérieux,

Lecteur, il ne m'eſt pas facile

De contenter les curieux.

Je fus jadis au rang des dieux

Qu'honora la Gréceimbécile ;

Mais, plus ſages que leurs ayeux ,

Les hommes ont ouvert les yeux,

Je ne puis plus obtenir d'eux

Qu'une eſtime froide & ſtérile.

Je ſuis prudent, je ſuis diſcret,

Et pour m'arracher un ſecret

Il faudroit être bien habile ;

A la cour & parmi les grands

Je ſuis d'un néceſſaire uſage ;

Je parle un bizarre langage

Qui n'eſt connu que des amans.

Sans moi vainement dans la chaire

Un prédicateur tonneroit,

Et ſans moi l'acteur ne pourroit

Se faire entendre du parterre.

Certains moines me ſont ſoumis

Par une loi dure & cruelle ;

| Mais je ne fus jamais admis
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Dans un monaſtere fémelle.

Lorſque Philis ſe met au lit,

C'eſt avec moi qu'elle ſommeille;

Dans mes bras elle s'affoupit,

Et quand je fuis, elle s'éveille.

Mais je me ſuis trop dévoilé,

Et mon nom n'eſt plus un myſtère ;

Lecteur, il eſt tems de me taire, -

Je n'ai jamais tant babillé. --- "

Par M. D * # *

"#

-

===

A U7 T R E.

Mos nom ſemble annoncer une noble origine:

Je ne ſuis toutefois qu'un meuble aſſez commun,

De l'eſpéce de ceux dont on n'a ſouvent qu'un.

Selon l'uſage auquel on me deſtine,

La richeſſe préſide ou la ſimplicité,

Aux embéliſſemens dent je ſuis ſuſceptible.

L'un préfére l'uni pour ſa commodité;

L'autre, à l'orgueil, au faſte uniquement ſenſible,

Paye àgrands frais l'artiſte induſtrieux

Qui, par un heureux choix de formes élégantes,

De deſſins plus nouveaux, de couleurs plus bril

lantes,

Me rend meuble inutile autant que précieux.

Tantôt à vos regards j'offre ſous un feuillage
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Le peuple aîlé des airs qu'appelent ſes deſirs ;

Tantôt dans un étroit & riant payſage,

Des villageois danſans qui chantent leurs plaiſirs.

Au gré des amateurs je repréſente encore

ou les dons de Pomone ou les préſens de Flore ;

Ici des chiens ardens & des cerfs aux abois ;

| Là des repas, des jeux & des concerts chinois.

C'eſt chez les ſouverains, chez les gens de finan

CG ,

Chez les Laïs à la ſolde des grands,

Que Ton trouve encadrés avec magnificence

Ces chef-d'œuvres du goût & de l'art des Audrans.

Dans un aſyle obſcur où je ſuis dépourvue

De ces vains ornemens qui charment votre vue,

Je ſers bien davantage à la félicité ;

Un deſtin plus flatteur eſt alors mon partage ;

Je me vois ſouvent chez un ſage

Le trône de l'amour & de la volupté.

Par M. Gelhay.

L O G O G R Y P H E.

D EUx ſyllabes font mon affaire ;

L'une offre aux yeux un animal,

4

i
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L'autre fait grand bien, fait grand mal,

Quoiqu'en toutje ſois ſalutaire.

Par M.. , de Savigny.

Em=sE-r=

| A U7 T R E.

N E U F lettres, cher lecteur, compoſent ma

ſtructure ;

J'ai de l'art, ma façon; l'être, de la nature ;

Mes trois premieres ſont une prépoſition,

Que préſente aiſément un peu de réfiexion ;

Mes ſix dernieres ſont ce que ſouvent on paſſe.

Pauvres, comme opulens,parcourent mon eſpace ;

A mon tout donne-t-on quelques mots de valeur ?

Je ſuis une richeſſe & conſtate un ſeigneur.

Par M. ... de Savigny.

A U7 T R E.

Assis ſur le berceau du monde,

Je finirai ſur ſon tombeau. .

Mon empire s'étend ſur la terre & ſur l'onde.

Je rends le fort de l'homme ou plus triſte ou plus

beau.
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Sept pieds en tout forment mon être :

Les quatre premiers font connoître

Pour un cœur bien éprisun titre précieux.

Trois de plus, lecteur, j'offre à votre impatience

Ce qui fuit & jamais ne ſe rend à vos vœux.

Vous trouverez en moi ce qu'avec la naiſſance

Vous donna le divin auteur,

Le nom d'une choſe très-rare

A la honte de notre cœur,

Deux élémens, dont un fut le tombeau d'Icare,

L'épithète d'abſynthe, un mal très-redoutable.

Ce qu'aux dépens de la raiſon

Souvent cherche un poëte, une fougue indompta

ble ;

Ce que dans la beſle ſaiſon

On entenddans les champs : ma foi ç'en eſt affez,

Devinez-moi bien vîte ou ſinon me laiſſez.

4

A Sedan, par un Capitaine du régimenx '

, Dauphin, Dragon.

A U7 T R E.

PAR la main de Thémis, pour arrêter les cri

mes ,

Souvent j'immole aux loix de coupables victimes.

En moi l'œil féminin ne voit rien d'attrayant,

Quand je brille ſurtout d'un éclat effrayant.
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Lorſque j'aide le bras d'un méchant en furie,

Tu dois trembler, lecteur, je puis t'ôter la vie :

Mais pourtant ne va pas, comme un timide oi

ſon,

Te rempliſſant le cœur d'une crainte imbécile,

Pâlir à mon aſpect, tomber en pamoiſon :

Si tu ſais te munir de force & de raiſon,

Loin de nuire à tes jours, je puis leur être utile,

Je puis même les conſerver.

Hé bien ! à deviner te ſemblé-je facile ?

Si tu voulois, lecteur, éviter de rêver,

Je t'apprendrois, pour me faire connoître,

Que ſix pieds ſeulement compoſent tout mon être.

Mes membres diſloqués, moyenant certain tour,

T'offriront dès l'abord un mal fort deshonnête,

Qui ſe laiſſe, dit-on, voir ainſi que l'amour.

Cherche encore un moment : ſans te caſſer la tête,

Tu trouveras ſoudain ce qu'un buveur ſenſé

Laiſſe toujours au fond d'un tonneau bas percé ;

Ce qu'avec ſoin nous cache une femme coquette ;

Ce qu'eſt Colas, dans les prés, ſur l'herbette,

Lorſque, ſans témoins importuns,

Il rit, ſaute & folâtre auprès de ſa Colette;

*

Deux articles fort courts, en françois très - com2

muns ;

Un pronom pcrſonnel; une noteen muſique ;

Le premier mot latin du ſalut angélique ;

Et d'un adulateur, toujours approbatif,

L'épithète très-véridique
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Pour être plus explicatif,

Je te préſente encore, & c'eſt, ma foi, ſans rire ,

Du verbe aller le mode impératif.

Enfin, s'il faut tout dire,

Je porte auſſi le nom latin...

Mais que tant de latin n'ait rien qui t'effarouche ;

Pour ne rien mettre ici de louche, -

C'eſt le nom, cher lecteur, d'un être féminin

Que jadis le ſerpent fit damner par la bouche.

Par M. Jupin.

E-mmm

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

L'Homme moral, par M. l'Abbé de Cril

lon. A Paris, chez Deſprez & la V.

Ducheſne, rue St Jacques.

C，r ouvrage, dédié à M. le Dauphin,

eſt une eſquiſſe ſur les vices & les vertus

ui offre des traits heureux & d'un pin

ceau capable d'achever un tableau plus

grand & plus fini. L'auteur parcourt ſuc

ceſſivement toutes les affections naturel

les dans ce qu'elles ont de louable ou de

vicieux.Voici quelques penſées qui nous

ont paru juſtes & ingénieuſes. « Si la ter

» reur ſe répandoit dans l'ame des hom
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» mes, elle ſuffiroit ſeule pour les dé

» truire. Le Dieu redoutable d'Iſraël n'op

» poſoit à des nations entieres que la ter

»» ICU1I ,

» Aimable pudeur, vous ſeule prêtez

» des graces à la beauté. Séduiſante à tous

» les yeux, le Sage en vous voyant croit

» voir la vertu; l'homme ſenſuel la vo

22 lupté.» -

Le portrait d'un homme bienfaiſant eſt

tracé de maniere à inſpirer le deſir de

l'imiter.

« Chéri de la femme la plus aimable,

» ce grand homme étoit l'objet de l'ido

» lâtrie de ſes enfans. Son ame tranquile

» rejetoit les paſſions trop vives, & dans

» ſa douce philoſophie ſon cœur ne con

» noiſſoit d'autre beſoin que celui de

» communiquer ſes bienfaits; il ſuffiſoit

» d'être malheureux pour en être connu.

» Les vieillards ſur - tout étoient chers à

» ſon cœur ; il lui ſembloit voir en eux

» la perſonne auguſte de ſes ancêtres. La

» franchiſe, la gaîté raſſembloient autour

» de lui les vrais plaiſirs, & le luxe ban

» ni étoit remplacé par les vertus aima

» bles de l'hoſpitalité. Le cri du malheu

» reux étoit ſon ſignal. Je l'ai vu au mi

» lieu de ſes enfans marcher vers ſes
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» bourgades & ſes hameaux, & traverſer

» toutes ſes terres comme un fleuve qui

» répand l'abondance. J'ai vu à ſon paſ

» ſage le vigneron ſuſpendre ſes travaux,

» le laboureur arrêter ſa charrue, & leurs

» enfans, jetant au travers des guérets

» tout ce qu'ils tenoient dans leurs bras,

» courir & embraſſer ſes pieds. La joie

» étoit peinte ſur leur viſage ; la vue at

» tachée ſur leur maître, ils le ſuivoient

» des yeux, & quand ils ceſſoient de le

» voir, ils levoient les mains au Ciel, le

» béniſſoient & ſe remettoient au travail.

» Le jour où les occupations champêtres

» étoient interrompues, toute la jeuneſſe

» accouroit autour de lui au ſon des fifres

» & des tambours. Les amans lui deman

» doient leurs maîtreſſes, les maîtreſſes

» leurs amans. Bientôt unis par l'hymen,il

» jouiſſoit de leur bonheur, & préparoit

» à ſes enfans de nouveaux ſujets, pour

» qu'ils les rendiſſent un jour encore plus

» heureux. Voilà les traits de la bienfai

» ſance; je dois auſſi faire entendre ſes

» paroles; puiſſent - elles ſe graver dans

» le cœur de tous les hommes ! il projete

» d'élever un aſyle & de fixer des revenus

» pour les infirmes & les vieillards de

» tous ſes domaines. La grandeur & l'u-

» tilité

,
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» tilité de ſon deſſein lui font craindre la

» mort qu'il n'avoit jamais redoutée. ll

» aſſemble ſes enfans; vous êtes nés ſen

» ſibles, leur dit-il; le malheureux vous

» a vu ſouvent répandre des larmes & le

» Ciel qui me comble de ſes faveurs

· » m'en a rendu témoin. Voyez ces infor

» tunés dont les yeux ſont fixés ſur vous

» ſeuls. Je leur dis ſans ceſſe, repoſez

-» vous ſur mes enfans. Ma vieilleſſe m'in

» quiéte, mes chers fils; promettez-moi

» d'exécuter mon projet & votre pere

» mourra tranquille. Le ſerment fut fait,

» le monument élevé & conſacré à la

» bienfaiſance. Chaque jour cet heureux

» pere recevoit de ſes enfans le prix de ſes

» vertus. J'ai vu couler de ſes yeux les

, » larmes les plus douces à ce trait d'une

» ſenſibilité douce & naïve du plus jeune

» de ſes fils. Mon père, lui diſoit - il un

» jour, allons ſoulager nos bonnes gens.»

Nous avons tranſcrit ce morceau,parce

qu'on ne peut pas mettre trop ſouvent ſous

lesyeuxdes hommesles leçons&lesexem

plesdel'humanité.C'eſt par la mêmeraiſon

que nous rapporterons un trait hiſtorique

tiré du chapitre ſur l'amitié, d'autant plus

, curieux qu'il ne ſe trouve dans aucun de

nos hiſtoriens, & que l'auteur l'a tiré des

II. Vol, Pº)

-

-
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--

manuſcrits d'une famille. D.ns les guer

» rss de religion un jeune Français d'une

» grande naiſſance commandoit un corps

» de Calviniſtes. ll marche contre des

» troupes d'un parti contraire. Après un

» combat ſanglant les premiers ſont mis

» en déroute. Le jeune homme, dange

» reuſement bleſſé, eſt trouvé parmi les

» morts. Un Eccléſiaſtique Catholique

» qui réſidoit près du lieu où s'étoit don

» né le combat, le fit tranſporter chez lui

» avec trois officiers bleſſés du même par

» ti ; ils guérirent tous par ſes ſoins. Sa

» douceur & ſa vertu furent fi puiſſantes

» qu'elles jetterent des doutes dans l'ame

» des quatre Calviniſtes. A peine ce jeu

» ne homme eſt-il dans ſa convaleſcence

» qu'il lui dit : penſez-vous comme ces

» hommes contre leſquels nous nousſom

» mes battus ? oui, répond cet homme

» vertueux; ils diſent qu'ils ſont de vrais

» Chrétiens, & je le ſuis. Nous le ſom

» mes auſſi, repartit le Calviniſte; mais

» ils ſont cruels ; vous voulez notre bon

, » heur ; avouez que vous penſez comme

, » nous. Non, leur dit il, vous êtes dans

, » l'erreur, ils ſont dans le crime. Vous

» entendez mal l'eſprit de l'évangile ; ils

· » n'en pratiquent pas les maximes. Ces

- --

V
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» paroles prononcées avec une douceur

» pleine de majeſté le frappent d'étonne

» ment; il s'écrie avec tranſport ;je ne

» connois pas votre doctrine; je ſuis né

» dans la mienne. Mais avec tant de ſa

» geſſe, l'erreur peut-elle ſe trouver de

» votre côté ? Je cherche le vrai ; j'ai tou

» jours aimé la vertu. Vous me la faites

» adorer. ll demande à s'inſtruire, & ſon

» cœur ſimple & docile s'ouvre à la fois.

» Les trois autres officiers ne ſont pas

» convaincus. Ils doutent cependant& ſe

» retirent parmi les leurs avec admira

» tion. Le jeune gentilhomme conçut

» une ſi vive amitié pour ce nouvel apô

» tre qu'il réſolut de paſſer ſes jours avec

» lui. La nouvelle de ſon abjuration &

» de ſa tendre amitié ne tarda pas à ſe ré

» pandre. Son parti dont il étoit la plus

• forte eſpérance en reſſentit une vive

» douleur. Les plus furieux d'entr'eux

» méditent une cruelle vengeance& for

» ment la réſolution d'aller maſſacrer

» ſous ſes yeux ſon reſpectable ami. Un

» des trois officiers qui avoit été guéri de

» ſes bleſſures découvre le complot; il

» frémit & fait partir un exprès pour ap

» prendre à ſon ancien commandant la

» conjuration & le jour pris pour l'exécu

D ij
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» tion. Le jeune homme garde le ſilence,

» épargne à ſon ami l'ombre même de

» l'inquiétude ; il l'engage par un prétexte

» plauſible à s'abſenter de chez lui. Le

» jour fatal arrive. Il entre chez ſon ami,

» ſe cache ſous ſes longs vêtemens, con

» trefait ſon maintien, ſa voix, marche

» aux conjurés, ſe jette au milieu d'eux,

» ſe découvre & les fait pâlir d'effroi.

» Frappez, leur dit-il, arrachez-moi la

» vie & reſpectez les jours d'un ami qui

» a ſauvé les miens. La vertu , portée à

» un certain degré, a la puiſſance de faire

» diſparoître le crime. Les conjurés ter

, 32§ d'admiration, tombent aux ge

» noux de leur chef. La ſublimité de ſon

» ame élève la leur. Ils deſirent de con

» templer l'homme qui l'a rendu ſi grand;

» il les conduit aux pieds de ſon ami, &

» les conjurésrendenthommage à ſa vertu

» par l'abjuration de leur erreur.»

L'auteur , qui aime à inſtruire en para

boles, a inſéré dans le chapitre du luxe

un trait aſſez ſingulier tiré des annales de

la Chine, & par lequel nous finirons cet

€Xtfa1t. - -

« Kia régnoit paiſiblement ſur le vaſte

» empire de la Chine. Il étoit né pour

n être un héros. Il avoit l'eſprit brillant,

· 4

\
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) » l'imagination vive, des graces, de la

; » valeur, & une force ſi extraordinaire

» qu'il arrêtoit avec ſes mains un char

» traîné par des chevaux fougueux. Mais

» l'amour exceſſif des femmes & l'eſprit

» d'irreligion jeterent dans ſon ame le

» poiſon du luxe, le rendirent inhumain

» & corrompirent ſes mœurs.Ses excès &

» pluſieurs actes d'impiété alienerent le

, » cœur de tous les peuplès; cependant il

» lui reſtoit encore trois bonzes fidèles &

» zélés qui oſerent lui montrer le tableau .

» de ſes déſordres. Le prince aveugle &

» cruel s'indigne & les fait mourir en ſa .

» préſence. Il devient éperdument amou

» reux d'une femme ambitieuſe qu'il fait !

» proclamer Reine. Elle ſe rappele que

» pour honorer la mémoire d'une concu

» bine, cet empereur a dépenſé deux cent

» millions dans un jour. Sa vanité lui

» perſuade que ſa beauté niérite plus en

» core, & que toutes les richeſſes de la

» Chine ſuffiſent à peine pour l'hommage *

» que l'on doit à ſes charmes. Que la vie

» eſt courte, dit-elle à ce prince. Faut-il

» encore que des nuits§ viennent

» en abréger la durée ? Pourquoi cette

» éternelle & faſtidieuſe ſucceſſion d'obſ

» curité & de lumiere ? Que ne ſommes

v

D iij
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» nous dans un palais où brilleroit tott

95† une clarté vive qui n'auroit pas

eſoin d'attendre le retour de l'aurore?

» La main des dieux a placé dans les airs

» des globes enflammés, mais qui s'éclip

» ſent & nous laiſſent dans les ténébres.

» La main de mon empereur ne peut elle

» pas placer dans ſon palais des aſtres qui

· » l'éclairent & qui ne s'éteignent jamais?

» Les feux du firmament luiront pour le

» reſte de l'Univers. Les nôtres ne bril

· » leront que pour vous & pour moi. Ils

» n'auront point de viciſſitudes & de

» viendront l'emblême de notre félicité.

» Paſſons-nous des dieux, continue cette

» folle Princeſſe. Ils ſont innombrables

» dans le Ciel ; vous êtes ſeul Roi ſur la

» terre ; ces êtres impaſſibles , laiſſons

» les adorer dans leurs temples par un

» peuple groſſier; ils régnent dans l'O-

» lympe, au milieu des aſtres qui les en

vironnent; regnez ſur l'Univers au mi

lieu des ſoleils que vous aurez fait naî

tre. Eſt-il des bornes à votre puiſſance ?

Parlez ; que votre grandeur éclate dans

» la ſtructure de ce monde nouveau. Ecar

' » tez de vous & la variété des ſaiſons &

» les intempéries de l'air, & ces change

» mens de forme que la matiere promene

'.

:
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» ſur tous les objets. Rendez-les fixes &

» conſtans, & plongeons nos ames dans

» les plaiſirs & dans les délices. Trom

» pons le tems qui veut porter ſes outra

»ges juſques ſur les cœurs, & lorſque le

» deſtin viendra couper le fil de nos jours,

» nos deux ames unies voleront enſem

» ble à l'immortalité des plaiſirs. » La ſé

» duction paſſe aiſément dans les ames foi

» bles. L'ame du crédule Empereur prend

» toute l'empreinte quelui donne uneRei

» ne artificieuſe; ſon aveugle tendreſſe flat

» te ſon orgueil. Déjà il ſe croit un dieu

» qui va commander à la nature. E)es

» millions de bras ſont mis en mouve

» ment. Un ſuperbe palais s'élève. L'or,

» l'aſur y brillent de toutes parts. Fermé

» de tous côtés à la lumiere du jour. Une

» quantité innombrable de globes rem

» plis de matieres enflammées, ſont le

» ſoleil & les aſtres qui l'éclaitent. Des

» parfums exquis ſont l'air qu'on y reſ

» pire. Une pluie légere de liqueurs odo

» riférentes tombe de ce nouveau ciel &

» forme la roſée. L'Empereur & la Reine

» entrent dans ce palais enchanté au mi

» lieu des danſes, des concerts, des feſ

» tins. Ils y oublient tous deux la nature

» & l'Univers. Les richeſſes de la Chine
D iv
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» s'y précipitent & s'y dévorent ; mais !

» bientôt le cri d'un peuple mécontent ſe

» fait entendre.Un ennemi voiſin s'arme,

» s'avance,renverfe ce monument honteux

» & s'aſfied ſur le trône. Tout l'empire

» ſe range ſous ſes étendards. Le mal

» heureux Kia eſt abandonné ; il fuit ; il

» erre pendant trois ans de province en

» province. ll meurt enfin victime d'un

» luxe inſenſé, l'opprobre du trône & le
» mépris de ſes peuples. » • .

Hiſtoire des révolutions de Corſe, depuis

ſes premiers habitans juſqu'à nos jours,

par M. l'Abbé de Germanes, vicaire

général de Rennes. A Paris, chez Hé

riſſant le fils, rue des Foſſés de M. le

Prince, vis - à - vis le petit hôtel de

Condé.

Une deſcription géographique de l'iſle

de Corſe, très - exacte & très - détaillée,

des recherches ſur l'origine de ſes pre

miers habitans, tirées des meilleurs au

teurs & des monumens les plus autenti

ques ſervent d'introduction à cet ouvra

ge. L'auteur parcourt les différentes ré

volutiens qu'ont éprouvées les Corſes en

changeant de maîtres; il fait voir que les

Génois, après s'être introduits dans l'iſle
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par la ſurpriſe & la violence, en devin

rent enſuite les poſſeſſeurs légitimes en

vertu d'un accord ſolemnel garanti par la

nation. ll trace les efforts continuels que

firent les Corſes pour ſe dérober à la do

mination Génoiſe devenue dure & tyran

nique; cette alternative de proſpérités &

de revers occaſionnés par l'influence plus

ou moins grande des puiſſances étran

geres dans les affaires de Corſe, & par

l'état plus ou moins floriſſant des forces

de la république de Gênes. Il peint tous les

chefs les plus fameux ; défenſeuts de la

liberté des Corſes depuis Sanpiétro juſ

qu'au Roi Théodore & juſqu'à Giafféri

& les deux Paoli , Paſcal & Clément, fils .

d'Hyacinthe Paoli. Paſcal Paoli eſt le

dernier des Corſes qui ait été, célèbre,

avant que l'Iſle fût ſoumiſe à la France.

Son pere Hyacinthe l'avoit défendue con

tre le marquis de Maillebois, & le fils la

défendit de nos jours contre M. de Vaux

# avoit ſervi dans l'expédition de M.

e Maillebois, & qui a conquis la Corſe

comme lui, en ſuivant le même plan

d'opérations. -

Nous nous bornerons à tranſcrire quel

ques détails ſur les mœurs & le caractere

des Corſes, toujours plus intéreſſans que

D v
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les événemens militaires, ſur - tout chez

un peuple qui ſait à peine faire la guerre,

& qui n'a pû la ſoutenir contre nous qu'un

Il] OIIl CI] [.

« Les Corſes ſont naturellement ingé

» nieux, capables d'affaires , éloquens,

doués de la pénérration la plus vive ;

ils liſent dans les yeux de ceux avec qui

ils traitent, ce qui ſe paſſe de plus ſe

cret dans le fond de leur ame. Ils par

lent longuement ; mais la prolixité de

leurs diſcours qu'il faut endurer juqu'au

bout, ſans quoi ils ſe croiroient inful

» tés, eſt affectée de leur part pour trom

per & pour ſurprendre. Il ne faut pas

» croire que le talent de la parole y ſoit

» réſervé à ceux qui peuvent cultiver les

lettres; c'eſt l'appanage de toute la na

tion; le moindre payſan, le ſimple ber

» ger diſcute fes affaires, expofe ſes griefs,

| » juſtifie ſa conduite avec une#

» d'élocution qui ravit & une abondance

» d'idées qui étonne. Hl n'emploie qu'une

» rhétorique naturelle ; mais elle eſt fé

» conde en tours d'expreſſion & elle per

» fuade. -

» L'idiome des Corſes eſt la langue

» italienne un peu corrompue, ſur - tout

» dans les montagnes, par le mêlange de

» quelques termes moreſques. Ils en ti

:)>

>
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» rent un parti merveilleux , parce qu'ils

, » lui communiquent la chaleur de leurs

» ſentimens. Elle eſt énergique dans leurs

» bouches & dans leurs écrits, quoiqu'elle

» ſemble plus propre à peindre des ima

» ges voluptueuſes & riantes qu'à expri

» mer des penſées vigoureuſes, tant il eſt

» vrai que la force du diſcours vient

» moins du génie des langues que du ca

» ractere des écrivains. Les peuples que

» le luxe n'a point amollis, & qui ont à

» ſoutenir de grands intérêts, comme la

» Iiberté, la patrie, la religion, s'expri

» ment fortement parce qu'ils penſent de

» même. Rien de plus mâle que les ma

» nifeſtes des confédérés de Pologne ;

» rien de plus véhément que les oraiſons

» des anciens Romains, ni de plus cha

» leureux que les diſcours de Corſes. Si

•s le gros de cette nation a croupi dans

» une ignorance profonde, on doit plutôt

» l'imputer à la conſtitution de l'état qu'à

» la nature de leur eſprit; car les Corſes

» ont par eux-mêmes beaucoup d'aptitu

» de aux ſciences & aux beaux arts. Ceux

» que leurs talens ont mis en état de re

» cevoir une meilleure éducation en Ita

» lie, s'y ſont diſtingués par des ſuccès

» brillans : les écoles de Rome en rendent

2

D vj



84 MERCURE DE FRANCE.

» témoignage. Pluſieurs ont rempli avec

» éclat des chaires de profeſſeurs aux uni

» verſités de Piſe & de Padoue. Ils ont le -

» goût délicat & un penchant naturel pour

» la belle littérature; c'eſt le jugement

» que Dante en portoit.... On cite même

» la chanſon d'un berger des montagnes

» de Cochonée, aveugle de naiſſance ,

» comme un morceau de génie, qui, di

» ſent les Corſes lettrés, feroit honneur

» aux imaginations les plus cultivées. Ils

» ont eu anciennement des hiftoriens ,

» dont les principaux ſont Pierre Cirnaeus,

» Jean de la Groſſa & AntoinePhilippini.

» Le premier étoit trop prévenu en fa

» veur de ſon pays dont il portoit le nom,

» inexaét & ſans méthode; mais ſon ſtyle

» eſt vif & plein de chaleur. Il a écrit en

» latin ; on trouve ſon ouvrage dans le

» recueil de Muratori. Le ſecond tombe

» dans des anacroniſmes groſſiers & ado

» pte toute forte de fables abſurdes. Mais

» ſon imagination eſt brillante; il a écrit

» en italien. Le troifiéme eſt diffus, rem

» pli de petits faits, épris du merveilleux,

» ſans ordre & ſans critique, comme tous

» les auteurs italiens du ſeiziéme fiécle.

» Mais il intéreſſe par fa candeur. C'eſt

» le plus eſtimable des trois, le plus vrai
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& celui dont on peut faire le plus d'uſage.

Il a écrit en italien. ... | | |

» Nous n'avons gueres de détails ſur

» les mœurs des anciens Corſes.Séneque

» eſt le premier qui ait entrepris de pein

» dre cette nation dans le diſtique ſui

32 V2 IMt : - -

Prima eſt ulcifci lex, altera vivere raptu,

Tertia mentiri , quarta negare deos.

» Se venger eſt la premiere loi des Corſes,

» la ſeconde, de vivre de rapines ; la troi

»ſiéme, de mentir ; la quatriéme, de nier

» l'exiſtence des Dieux. Je ne penſe pas

» que ce portrait ſoit en tout reſſem

» blant & fidèle. Je n'ai vû dans aucun

» endroit de l'hiſtoire que les Corſes

» ayent paſſé pour un peuple impie. Sé

» neque enfermé dans une tout ſituée

» à la pointe de l'iſle , avec une commu

» nication probablement fort reſtrainte

» avec les habitans, ne pouvoit pas voya

» ger dans l'intérieur du pays. .... On

» ſait d'ailleurs qu'il répandoit ſon hu

» meur mélancolique dans ſes écrits , &

» qu'il ſacrifioit ſouvent l'exactitude à la

» ſingularité des penſées. v,

» Les Corſes menent une vie frugale .

» & ſe contentent des plus ſimples pro

» ductions de leur païs; ils mangent la
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» viande à moitié cuite. Il y a des pay.

» ſans qui pendant trois mois d'hiver n'u-

» ſent que de pain de châtaigne en quel

» ques endroits ou de pain d'orge en

» d'autre païs. C'eſt une choſe extraordi

» naire en Corſe que d'y voir un homme

» dans l'ivreſſe. Pourvu qu'un ménage

» parmi les plus pauvres païſans ait en

» ſa propriété une petite maiſon , una

» cazettina , ſix châtaigniers, autant de

» chévres & de brébis , il eſt content de

» ſa deſtinée. Mais cet état d'indifférence

» pour les biens de ce monde eſt caufe

» qu'ils vivent dans une oiſiveté brutale.

» Ils font tomber ſur leurs épouſes tout

» le détail des ſoins domeſtiques & le

» fardeau des œuvres de la campagne.

» On les voit reſter ſans rien faire à la

» porte de leurs maiſons , ou prome

» ner, une pipe à la bouche, leur non

» chalance dans leur village , diſcourir

» ſur les nouvelles, & former quelques

» parties de jeu ; il aiment paſſionné

» ment à jouer aux cartes, & ne quittent

» cet amuſement que pour aller à la

» chaſſe. .. .. Ils ſont robuſtes & va

» leureux. Trois hommes & quatre fem

» mes arrêtèrent huit cens Génois qui

» étoient venus exécuter une deſcente en
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' » Balagne , dans l'iſle Rouſſe. L'un de

» ces Corſes renfermé dans la tour qui

» garde la plage, faiſoit un feu preſque

» continuel, aidé d'une femme qui ſup

» pléoit au défaut d'une main dont il

| » étoit privé. Les deux autres retranchés

» derrière un petit mur tiroient à tout

» inſtant, parce que les trois femmes qui

» les ſecondoient chargeoient dans les

· » intervalles... Ils donnerent le tems aux

» payſans répandus dans la campagne &

» dans les villages d'alentour d'accourir.

» Ils s'attrouperent, attaquerent les Gé

» nois & les acculerent dans la mer. La

» frayeur les précipita dans un petit ba

» teau qui ne put les contenir. Murati,

» qui étoit alors du parti de Gênes & qui

» depuis eſt mort capitaine de grenadiers

» du régiment de Royal Corſe, fut peut

'» être le ſeul qui ſe ſauva à la nage. Qua

» tre cens furent faits priſonniers. On les

» dépouilla, & les femmes qui voulurent

» ſe venger de quelques mauvais propos

» les fouetterent avec des orties, en leur

» diſant : vantez - vous une autre fois de

» vouloir nous deshonorer. ... ' .

» Hls voient ſans frémir les horreurs

* » prochaines de la mort & l'appareil des

» tourmens, Ils font plus. Hs ne ſe per
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» mettent pas même les gémiſſemens au

» milieu des ſupplices, lorſqu'ils ont une

» fois prononcé le mot patienza.

» La vengeance a toujours été & eſt en

» core leur vice le plus commun & le trait

» diſtinctif de leur caractere. Le tems qui

» affoiblit tout ne fait que fortifier leurs

» inimitiés. Elles s'étendent ordinaire

» ment juſqu'au quatriéme degré de pa

» renté; on n'excepte que les prêtres, les

» femmes & les enfans.... Ces mêmes

» peuples qui ne reſpirent que le meurtre

» dans leur reſſentiment ſont les plus hoſ.

» pitaliers des hommes, même les bri

» gands de profeſſion qu'on appele dans

le pays Ladro publico... Ils tiennent ſcru

» puleuſement leur parole... Les maris

» ſe contentent de leurs épouſes & les in

» fidélités n'y ſont pas de mode.»

Terminons cet extrait par le recit d'une

action dont il n'y a point de nation qui ne

s'honorât. ,

« Deux Grenadiers du régiment de

» Flandres qui étoit en garniſon à Ajac

» cio , déſertérent & s'enfoncèrent dans

» la Campagne pour y être à l'abri des

» pourſuites. Le hazard conduiſit leur

» Colonel qui chaſſoit, ſur les pas des

» deux Grenadiers , qui l'ayant apperçu,

k
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» ſe jetterent dans un marais couvert d'ar

» buſtes. Un Berger les avoit vus & mon

» tra avec le doigt le lieu de léur retraite.

» Le Colonel qui ne comprenoit pas ce

» ſigne lui demanda ce qu'il vouloit. Le

» Berger s'obſtina à garder le ſilence &

» continua de lui montrer les arbuſtes du

» doigt & des yeux.On s'approche & l'on

» déconvre les têtes des déſerteurs qui

» étoient enfoncés dans la fange juſqu'à

» la bouche. Ces malheureux ſont con

» duits à Ajaccio & condamnés par le

» Conſeil de guerre à paſſer par les at

» mes le lendemain. Le Pâtre à qui le

» Colonel avoit donné quatre louis pour

» récompenſe , ne put tenir ſecrette la

» joie qu'il en avoit & raconta ſon avan

» ture. La famille du Berger en eſt inſ

» truite & en frémit d'horreur. Tous les

» parens s'aſſemblent & décident qu'il

» faut ôter la vie à ce monſtre qui a dés

» honoré ſa nation & ſa famille en re

» cevant le prix du ſang de deux hom

» mes , comme l'infâme Judas l'avoit

» reçu du ſang de Jeſus Chriſt. Ils le

» cherchent , le ſaiſiſſent & le menent

» ſous les murs d'Ajaccio. Ils font venir

» un Religieux pour le confeſſet & fuſil

» lent le coupable à la maniere des Fran
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» çois, en même-tems qu'on fuſille les

» deux déſerteurs. Après l'exécution, ils

» remettent les quatre louis au Con

» feſſeur, & le chargent de les rendre.

» Nous croirions, dirent-ils, ſouiller nos

» mains & nos ames que de garder cet

» argent d'iniquité. Il ne faut point qu'il

» ſerve à perſonne de notre nation.

Jenni ou le Déſintéreſſement, drame de

ſociété en deux actes & en proſe ; par

M. le Chev. D. G. N. A Nancy , chez

- J. B. Hyacinthe Leclerc; & ſe trouve

à Paris, chez Valade, libraire, rue St

Jacques; in-fol. Prix, 1 liv. 4 ſ. . , ,

La ſcène de ce drame ſe paſſe dans un

village près de Londres. Le lord d'Angby

qui a pris le nom de Henri & l'accontre

ment d'un ſimple payſan, y vit retiré dans

la chaumiere d'un bon vieillard nommé

Jonhſon. Ce vieillard eſt occupé de l'édu

cation de Jenni ſa fille unique & de la

culture d'un petit champ qui fournit à

leur ſubſiſtance. En vain l'on veut arra

cher le lord d'Angby de cette cabane, où

, pourroit - il être plus heureux ? Il eſt au

près de Jenni, l'objet de tous ſes deſirs.

« Je veux être ſûr d'être aimé, dit-il. Le

» haſard m'a fait voit Jenni ; mon cœur
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» s'eſt enflammé pour elle. J'ai tâché de

» m'attirer la confiance du vieillard reſ

» pectable qui lui a donné le jour; j'y ai

» réuſſi .. Me voici dans leur chaumiere.

» Le lord d'Angby, riche, puiſſant, ils

» n'auroient oſé me refuſer... Sir Henri,

» preſque leur égal , d'une fortune mé

» diocre, je me flatte de plaire ſans le

» preſtige de mes titres & de mes richeſ

» ſes. Si Jenni m'écoute , ſi elle n'aime

» en moi... que moi, je ſuis au comble

» de la félicité. » Cette Jenni a toute la

candeur de ſon ſexe & toute la naïveté

de ſon âge ; elle n'eſt pas inſenſible au

mérite du jeune lord. Son cœur s'intéreſſe

même pour lui ; mais elle cherche à ſe le

diſſimuler parce que ſon pere lui a dit .

que l'amour étoit un mal. Cependant le

vertueux Lord n'aſpire qu'au moment de

déclarer ſes ſentimens à ſon amante &

d'obtenir l'aveu des ſiens ; mais il héſite.

Son amour même le rend timide. Ce n'eſt

que dans un entretien particulier où Jen

ni lui demande s'il a vu les ſpectacles de

· Londres, qu'il ſe haſarde à lui faire con

noître ſa flamme. « On rit au ſpectacle,

» lui dit Jenni. Quelquefois , répond

» milord d'Angby, & quelquefois on s'y

» attendrit.» H lui peint alors deux amans
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dans une ſituation pareille à celle qu'il

éprouve actuellement ; cette ſcène eſt

d'autant plus intéreſſante que Jenni de

vient elle-même, ſans qu'elle s'en doute,

actrice de la prétendue ſcène dont on lui

fait le recit. Cette ſituation d'ailleurs laif

ſant beaucoup d'eſpace au jeu de l'acteur,

peut devenir très théâtrale. . -

Le lord d'Angby qui a vu dans les ré

onſes naïves de ſa maîtreſſe toute la ſin

cérité de ſes ſentimens, & qui connoît

toute l'affection du vieillard pour lui peut

ſe rendre heureux. Mais ſa§ n'eſt

pas encore ſatisfaite. Il a appris de Jonh

ſon lui-même, dont le vrai nom eſt Wil

liams, qu'il eſt un officier que trois blef

ſures & le dérangement de ſa fortune ont

obligé de ſe retirer du ſervice ; qu'une

terre conſidérable qui lui reſtoit lui a été

diſputée par un ſeigneur de ſes voiſins,

& que ce ſeigneur eſt parvenu par ſon

crédit & par ſes intrigues à ſe l'appro

prier. Cet homme puiſſant & injuſte fe

trouve être le vieux lord d'Angby , mort

ſans avoir réparé ſon injuſtice. Son

fils n'en eſt pas plutôt inſtruit qu'il ſe

donne tous les mouvemens poſſibles pour

faire rentrer cette terre dans la poſſeſſion

de celui à qui elle appartient légitime
--
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ment. Mais il veut faire cette reſtitution

ſans que l'on puiſſe ſoupçonner qu'il en

eſt l'auteur, afin d'éprouver ſi cette aug

mentation de fortune n'a point changé le

cœur de cette famille. Cette épreuve dé

licate réuſſit ſuivant ſes deſirs. Le géné

reux Williams aime toujours ſon cher

Henri ; mais comme les devoirs de pere

lui ſont encore plus ſacrés que ceux d'anni,

il ne conſent à lui accorder Jenni qu'au

tant que cette aimable fille voudra bien

l'accepter pour époux. « Dans des enga

»gemens auſſi redoutables, auſſi ſacrés,

» lui dit-il, la nature ne donne à nous

» autres pères que le droit de conſeil &

» la force de l'amitié. » Jenni laiſſe par

ler ſon cœur, & ſon amant eſt heureux. .

Mais dans ce moment même Sir Wil

liams apprend que cet amant eſt le jeune

lord d'Angby lui-même. « Ah ! Sir Hen

» ri, Sir Henri, s'écrie le bon vieillard,

» je ne vous croyois pas capable de me

· » tromper... Ma fille.. .. que vas-tu de

» venir ? car ne vous flattez point, votre

» rang, votre naiſſance ne m'éblouiſſent9 »

» pas; reprenez votre terre, vos funeſtes

· » dons, Jenni ne peut être à vous. » Mais

des pleurs qui s'échapent en même-tems

des yeux de ce vieillard atteſtent ſa ſenſi
1 -,

|--
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bilité & font renaître l'eſpérance dans le

cœur des deux amans qui ſe jettent à ſes

genoux. Williams confirme leur bonheur.

• Qui peut réſiſter à votre tendreſſe, leur

» dit-il en les uniſſant, ſoyez à jamais

» heureux; vous êtes dignes de l'être. .

» Ceci, dit l'auteur dans ſon avertiſ

» ſement, n'eſt pas une comédie, c'eſt

» plutôt une hiſtoire morale, miſe en 2C•

» tion pour retracer un trait arrive en

» Angleterre, & pour amuſer une ſociété

» qui deſiroit laifſer ce trait à la poſtérité.

» Ce ſujet, ajoute - t - il, n'étoit pas pro

» pre au théâtre. » Nous croyons cepen

dant que la ſituation d'un amant vif, ſen

ſible & délicat qui, craignant de ne pou

voir obtenir le cœur d'une jeune perſonne

qu'il adore en l'élevant juſqu'à lui, con

fent de s'abaiſſer juſqu'à elle, prête beau

coup à la ſcène. Cette ſituation a même

déjà été miſe avec ſuccès ſur le théâtre.

Saint-Albin, dans la comédie du Père de

Famille, change de nom & prend l'habit

d'un ouvrier pour gagner la confiance de

ſa chere Sophie. Comme dans le nouveau

drame cette ſituation eſt miſe ſous les yeux

du ſpectateur & qu'elle fait le fond de la

piéce, on pouvoit la rendre plus drama

tique par des détails qui ajoutaſſent au co
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mique de caractere. L'aimable naïveté

de Jenni, la franchiſe du bon Williams,

la délicateſſe du jeune Lord, exagérées

avec art ou du moins peintes avec toute

l'énergie qu'exige le point de vue du théâ

tre ſuffiſoient pour varier les ſcènes & les

rendre intéreſſantes. -

Clariſſe, drame en cinq actes & en profe;

par M. J. A. P. in 8°. A Paris, chez

Lejay, libraire, rue St Jacques , au

grand Corneille.

, Henriette, fille de M. d'Orbey, hom

me riche & revêtu de pluſieurs charges,

n'a pu ſe défendre de donner ſon cœur au

vertueux Vorms. Elle l'épouſe en ſecret.

D'Orbey qui ſe croit outragé par ce ma

riage, ne l'apprend qu'avec indignation ;

il oublie dans ce moment qu'il eſt père,

ordonne à ſa fille de ſortir de ſa maiſon

& l'accable de ſa malédiction. Cette fem

me infortunée fuit avec fon époux ; ils

changent de noms pour mieux ſe dérober

à la colere d'un pere irrité. Henriette

| prend celui de Clariſſe, & Vorms celui

de Sidnei. Ils ſe retirent dans le fond

d'une province; mais il ne peuvent s'y

défendre de la miſére qu'un fils, triſte

fruit de leur mariage, leur rend encore
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plus ſenſible. L'infortunée Clariſſe, deſti

née à partager avec un frère les richeſſes

d'une maiſon opulente, eſt maintenant

reduite dans une petite chambre où l'on

voit pour tous meubles quelqueschaiſes,

deux lits de paille & un grand vaſe de

terre. Cette femme , ſeule & accablée

ſous le poids de la triſteſſe, exhale cette

complainte avant que le jour commence

à paroître. « Providence ! reçois le pre

» mier hommage d'une ame flétrie par la

» douleur, ſupplée à ce qui lui manque

» pour t'honorer dignement.... mon Dieu!

» tu éteins & fais renaître la lumiere ,

» ſans apporter le moindre adouciſſement

» à mes maux. Tous mes maux s'écou

» lent dans l'amertume. .. Je ſuis donc

» bien coupable; oui je le ſuis... Les re

» grets me déchirent ; ... je me ſuis plon

» gée moi-même dans l'horreur qui m'en

» veloppe... J'ai attiré ſur moi l'indi

» gnation d'un pere ; ... mais ne punis

» que moi... & mon époux & mon fils...

» Qu'une ſeule victime te ſuffiſe... Mon

» Dieu! étouffe ce murmure... Mais ne

» punis que moi. (Elle va au lit de paille

» de ſon mari.) Il eſt déjà ſorti... Extenué

» de fatigues, il va acheter du peu de for

, » ces qui lui reſtent, le pain dont il nous

- » nourrira
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• nourrira aujourd'hui... O ! fortune...

(Elle va à l'autre lit où repoſe ſon fils.)

» Et toi, cher enfant, fruit de cette union

» funeſte, tu portes déjà le poids de la

» malédiction ; ... Tu es puni du crime

» de tes malheureux parens... Sommeille

» paiſiblement juſqu'à ce qu'éveillé par

» un beſoin auquel peut-être je ne pour

» rai ſatisfaire, tu me reproches ton exiſ

» tence par tes pleurs... Je ſuccombe...

» la douleur me tue... (Elle tombe ſur

» une chaiſe.) » - /

| Ce monologue qui ouvre la ſcène an

nonce aſſez la ſituation triſte & pathétique

qui va s'offrir au ſpectateur pour l'atten

drir & lui faire verſer quelques larmes.

Ces larmes, & c'eſt le vœu de l'auteur de

ce drame, ne ſeront pas abſolument ſté

riles ſi elles rappelent au riche faſtueux &

au voluptueux épicurien qu'il eſt des mal

heureux. On doit ſe repréſenter ici un

père d'une ſanté foible, peu accoutumé

à des travaux, qui ne ſe refuſe à aucun,&

qui cependant ne peut encore gagner le

morceau de pain néceſſaire pour fournir à

la ſubſiſtançe de ſa femme & de ſon en

fant. Cette femme , dans cette cruelle

ſituation, paroît s'oublier elle-même pour

partager ſon cœur entre ſon mari qui s'ex

II. Wol. . E .
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tenue &ſon enfant que la faim conſume.

« Ma bonne, ma chere bonne, .. lui dit

» d'un air timide cet ' enfant nommé

» Vorthi. -

- » Clariſſe. Eh bien ! mon ami.

» Vorthi. Ne me grondez pas...

. » Clariſſe. Que voulez-vous ?

» Vorthi. La faim me dévore, donnez

» moi nn peu de pain, je vous en prie...

· » Clariſſe (avec déſeſpoir.) Voilà ce que

je craignois. .. Te gronder, malheu

reux ; ah! que n'accables-tu plutôt de

» reproches ta mère...

» Vorthi. Moi,vous faire des reproches

» à vous qui êtes ſi bonne. .

» Clariſſe. Du pain... mon fils, je n'en

» ai pas à te donner ; depuis hier matin

» il n'en eſt pas entré ici un ſeul mor

» ceau. .. C'eſt dans ce moment , ô Ciel,

» que je ſens la douleur d'être mere :

» celle que j'éprouvai au moment où je

» t'enfantai n'eſt pas comparable à celle

» ci, -

» Vorthi. (Il pleure & ſe jette aux ge

» noux de ſa mère.) Je l'avois bien penſé

» que cela vous affligeroit; pardonnez

» moi, ma bonne, ne vous chagrinez

» plus, je ſaurai m'en paſſer, je mour
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• » rois plutôt que de vous coûter une ſeule
» larme.

-

» Clariſſe. Ah! ſi je pouvois te raſſaſier

» de mes pleurs ; depuis long-tems, ils

» ſont ma ſeule nourriture. .. Mon fils,

» ton père nous en apportera peut-être.

» Vorthi. Demandez lui cela bien dou

» cement, je vous en prie; car s'il n'en

» avoit pas, il ſouffriroit de ne pouvoir

» appaiſer mon beſoin... Moi, je ne di

32 T21 T1bf]. ». •

Clariſſe & Sidnei trouvent quelques

ſoulagemens dans leur infortune ; mais

-eſt-ce parmi les gens riches ? non; leurs

regards ſe portent rarement ſur ce qui

peut les troubler dans la jouiſſance de

leurs richeſſes. C'eſt une pauvre femme

voiſine de Clariſſe, c'eſt un miniſtre de

l'Evangile, qui ont à peine le néceſſaire

& qui cependant partagent ce néceſſaire

avec cette triſte famille. Mais un nouveau

malheur ſemble la menacer ; des ordres

ont été publiés pour enfermer tous les

pauvres. Ces ordres ne regardent à la vé

rité que les mendians & gens ſans aveu ;

mais l'homme injuſte & dur qui eſt char

gé de ces ordres veut y comprendre les

trois infortunés, Ils vont être enlevés.

Sidnei pouvoit ſupporter le poids de l'in

# : . · E ij
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fortune; mais l'idée d'être bientôt ſéparé

de ſa vertueuſe épouſe & de ſon cher fils

le jette dans une eſpéce de délire. Il voit

ſa femme endormie de fatigue, s'approche

d'elle, la regarde avec tendreſſe : « Pauvre,

» manquant de tout, je ne murmurois

» pas encore ; tu me reſtois, j'étois à toi..

» Malheureuſe Henriette! voilà le prix

» de ton amour... Tu vas être confon

» due dans un vulgaire que couvre l'op

» probre ; ... tu me verras entraîné loin

» de toi, .. & c'eſt moi qui ai cauſé tou

» tes tes peines.,. Mon fils, dans un inſ

» tant ſera ſans parens & ſans état... (Il

» reſte un moment plongé dans la réverie

» la plus ſombre, la vie m'étoit chere tant

» que je pouvois l'employer à te conſer

» ver la tienne ; bientôt mes ſecours te

» ſeront inutiles, on va nous ſéparer...

» Qu'ai-je donc à ménager davantage ?

, » rien. (Il tire un piſtolet de ſa poche.)Je

» puis franchir la barriere qui me retient,

» pourquoi retarder ?.. (Il s'appuie le

» bout du piſtolet ſur le front, le coup man

» que.) Oh ! Dieu, Dieu, pardonne moi..

» (Il jette le piſtolet loin de lui, tombe la

» face contre terre.) Qu'allois - je faire ?

» Quel aveuglement.... Eternité ! ... je

» me précipitois pour toujours dans ton

v abîme, .. (Clariſſe s'éveille.)
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» Clariſſe.Que vois-je?.. Vorms,mon

» cher Vorms, oh ! malheureux... ,

» Sidnei. (Il ſe releve.) N'approche de

» moi qu'avec horreur ; .. je fuis le plus

» coupable de tous les hommes ;.. je ne

vs ſuis plus digne de toi... M • •

» Clariſſe. Traître. .. tu profitois de

» mon repos pour t'arracher la vie ?.. In

» grat !.. & ton fils... , , • ;

» Sidnei (avec le ſentiment du remords.)

» Ah !Jennins... pourquoi m'as tu aban

» donné un ſeul inſtant au déſeſpoir.» .

Mais Jennins (c'eſt le nom du chari

table miniſtre) n'avoir quittécette famille

que pour implorer en ſa faveur les ſecours

de M. Blindſon,homme riche & père de

James, chargé des ordres rigoureux du

gouvernement. On eſpère que ce vieil

lard aura quelque crédit ſur ſon fils,hom

me dur & inflexible. Des diſgraces ont

appris à ce vieillard à devenir compatiſ

ſant envers les malheureux ; il cherche

dans le ſoulagement qu'il leur procure à

ſe conſoler de la perte d'une fille qu'il a

bannie de chez lui. Son imagination trou

blée lui repréſente ſans ceſſe cette fille

ſouffrante & dévorée par l'indigence. Son

fils qui lui reſte ſemble le punir de la du

reté dont il a accablé ſa ſœur. Jamais la

E iij
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pitié n'ouvrit le cœur de ce jeune homme.

Il ſe préſente lui - même à la tête de ſes

ſatellites pour faire enlever la malheu

reuſe famille. Son pere s'eſt rendu dans

cette retraite pour ſoulager ces infortunés.

Il preſſe en vain ſon fils de reſpecter l'in

nocence & la vertu malheureuſe. James

ordonne durement à ſes ſatellites de faire

leur devoir. Mais dans ce moment même

le vieillard reconnoît dans l'infortunée,

pour laquelle il ſollicite, ſa fille, ſa chere

Henriette qui ſe jette à ſes genoux avec

ſon époux : « Mes enfans , leur dit - il ,

» Dieu m'a puni plus que vous... les re--

» grets m'ont toujours déchiré, j'ai perdu

» la faveur dont je jouiſſois à la cour; on

» m'a laiſſé mes biens ; mais on m'a re

» tiré toutes mes dignités; je n'ai pu me

» réſoudre à porter dans l'aviliſſement le

» nom d'Orbey, j'ai pris celui de Blind

» ſon, mon fils a fait de même, voilà les

» ſuites de ma faute... (à James.) De

» viens ſenſible mon fils, embraſſe ton

» frere, ta malheureuſe , ſœur, ce cher

» enfant; (avec ſentiment,) connois au

» moins une fois la pitié... » Il faut ob

ſerver ici que James ne pouvoit recon

noître ſa ſœur parce qu'elle étoit ſortie

de la maiſon paternelle, lorſqu'il étoit

encore en bas âge. -
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, M. d'Arnaud nous avoit déjà peint avec

énergie , dans ſon hiſtoire intéreſſante

d'Anne Bell, la triſte ſituation d'une pere

qui oublie un moment ce précieux titre

pour éloigner de lui une fille dont le ſeul

crime eſt d'avoir eu un cœur trop ſenſi

ble. Il nous afait voir, ainſi que M.P.dans

ce drame, qu'une faute qui pourroit quel

quefois ſe réparer, précipite ſouvent des

infortunés dans une ſuite néceſſaire de

• démarches humiliantes & condamnables.

On ne peut donc regarder comme bien

neuf le fond du drame de Clariſſe. Mais

les ſcènes touchantes qu'il préſente, ſcè

nes néanmoins qui ne ſont pas toujours

aſſez variées & rentrent trop ſouvent dans

le ton de l'élégie, atteſtent la ſenſibilité

de l'auteur, & font également honneur à

ſon cœur & à ſon goût pour les choſes

honnêtes. -

L'Art de former les Jardins oul'Art des Jar

dinsAnglois}traduit del'anglois, à quoi

le traducteur a ajouté un diſcours préli

minaire ſur l'origine de l'art, des notes

ſur le texte, & une deſcription détail

lée des jardins de Stowe, accompagnée

du plan ; in-8°. A Paris, chez Charles

Antoine Jombert père , libraire du

E iv



1e4 MERCURE DE FRANCE.

Roi, pour l'artillerie & le génie, rue

Dauphine.

Parmi les ſingularités que nous offrent

les Anglois dans tous les genres & qui

caractériſent leur génie libre & ennemi

de toutes les règles, celle dont un étran

ger amateur des arts eſt le plus agréable

ment frappé, c'eſt la maniere dont ils

compoſent & décorent leurs jardins. On

· ne ſauroit en imaginer qui préſente plus

de grandeur & de ſimplicité, puiſqu'elle

nous charme par les ſeules beautés de la

nature, & que tout l'art conſiſte à ſavoir

les imiter ou les employer à propos. Cette

réflexion eſt celle du traducteur de cet ou

vrage, homme de goût, qui a ſouvent

éclairci ou modifié par ſes notes les ob

ſervations de l'auteur Anglois, Sir Tho

mas Whately , ancien§ de la

tréſorerie ſous le miniſtere de M. Geor

Grenville & membre actuel du parle

ment.Les remarques de M.Whately plai

ront d'autant plus aux Anglois, qu'il eſt

le premier écrivain de leur nation qui,

inſpiré par le génie des arts, ait écrit ſur

la compoſition des jardins. Il les entre

tient d'ailleurs d'objets qu'ils ont actuel

lement ſous les yeux & auxquels ils ont

accordé plus d'une fois leur approbation
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Mais ces remarques ſeront - elles égale

ment accueillies chez l'Etranger, en Fran

ce ſpécialement ? C'eſt ce qu'il n'eſt pas

facile de prévoir. Le Nôtre, célèbre deſ

ſinateur de jardins ſous Louis XIV, jouit

encore parmi nous d'une ſi haute réputa

tion que nos artiſtes n'oſeroient s'écarter

des principes qu'il a établis. Les riches'

propriétaires veulent même que leurs jar

dins leur rappelent, du moins en partie,'

les jardins de Verſailles, de Frianon, de

Meudon, de Sceaux, de Clagny, &c. ;

ils ne s'imaginent pas que l'on peut ſor

tir de cette froide ſimétrie, de cette triſteº

uniformité que le Nôtre ayoit admis dans

les deſſins de ſes jatdins. Les portiques de

verdure, les berceaux, les grotes, lesboſ

quets, les treillages, les labyrinthes, des

parterres dont il vatioit les deſſins, mais

en obſervant toujoursune exacte ſimétrie,:

étoient à-peu-près les ſeuls objets qu'il

employoit dans ſes compoſitions Il n'eut

pàs la hardieſſe d'enviſager un jardin

comme un ſpectacle immenſe dont les"

ſcènes variées doivent faire naître dans

l'ame du ſpectateur des ſenſations diver

ſes de plaiſir , de mélancolie, d'admira

rion , d'étonnement , de ſurpriſe ,. de*

frayeur mêmes Le célèbre#.
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preſque contemporain de le Nôtre, génie

ſingulier, moins connu par le talent qu'il

avoit de deſſiner des jardins que par ſes

comédies, annonçoit cependant plus de

génie pour cet art que le Nôtre. Il ne tra

vailloit avec plaiſir, & pour ainſi dire,

à l'aiſe, que ſur un terrein inégal & irré

gulier. Il lui falloit des obſtacles à vain

cre ; & quand la nature ne lui en offroit

pas, il s'en donnoit à lui-même : c'eſt à

- dire qûe d'un emplacement regulier &

d'un terrein plat, il en faiſoit un mon

§ , diſoit-il, de varier les objets

en les multipliant; & pour ſe garantir des

vues voiſines, il leur oppoſoit des éléva

tions de terre, qui formoient en même

tems des belvederes. Les deſſinateurs An

glois ſont parvenus également, en copiant

fes effets les plus pittoreſques de la na

ture agreſte ou fauvage, à varier preſque

à l'infini les ſcènes de leurs jardins. M.

Whately demande dans ſon ouvrage

qu'on emploie les bâtimens, ou, pour

parler en ſtyle de peinture, les fabriques

dans la compoſition.des jardins non ſeu

· lement comme des objets d'ornement,

mais encore comme un moyen pour don

mer de l'élévation & de l'énergie au ca

aactère que le deſſinateur a voulu expri
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mer. « Un temple, par exemple, ajoute

' 32

:
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32

22

29

22

23

22

à la majeſté de la ſcène la plus ſuperbe,

une cabane à la ſimplicité du tableau.

le plus champêtre. La légéreté d'une

obéliſque, la gaîté d'une rotonde ou

verte, le brillant d'une longue colon

nade, ſont moins des ornemens que

des expreſſions de caractere. Une peti

te retraite écartée, qui par elle-même

ne ſe fut pas attiré notre attention, de

vient remarquable dès qu'elle eſt déco

rée de quelque bâtiment conſacré à la

ſolitude & à la tranquillité ; & le lieu

le moins fréquenté nous paroît moins

ſolitaire que celui qui ſemble n'avoir

été habité que par un ſeul homme ou

par une famille retirée, & qui n'eſt re

marquable que par une petite maiſon

écartée ou par des ruines d'une habita

tion abandonnée. On emploie les mê

mes moyens , mais que l'on applique

différemment pour corriger le caractère

de la ſcène ; animer ſa peſanteur, éclair

» cir ſon obſcurité, maſquer ou redreſſer

» ce qui s'éloigne du genre dominant,

29

32

99

30

& pour, ſelon les circonſtances, adou

cir, renforcer & balancer par des con

traſtes beaucoup d'autres objets de la

même perſpective. Mais il faut évites

E vj
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» avec ſoin que les bâtimens ne choquent

» pastrop ſenſiblement le caractère géné

» ral. Ils peuvent diminuer les horreurs.

» d'un déſert,. mais non pas au point d'y

» répandre de la douceur : ils doivent

» rendre les objets moins terribles, mais

» jamaisgracieux.Avec leurs ſecours une .

» perſpective douce & unie peut devenir .

- » agréable & même intéreſſante , mais,

» jamais pittoreſque : & la ſérénité peut

» ſuccéder à la triſteſſe, mais non pas à la

» gaîté. Enfin dans tous ces cas, & même

» dans beaucoup d'autres, ils ne font que

» corriger & perfectionner le caractère

» dominant, ſans le changer entierement;,

» car s'ils produiſoient cet effet & ne con--

» ſervoient aucune analogie avec les au

» tres parties, ils perdroient preſque tout:

»-leur prix.. -

» On peut quelquefois ſuppléer au dé

'• faut d'étendue d'une ſcène par un effet .

» qui ſuppoſe beaucoup d'efforts & des

» violence.. Un rocher qui ſemble ſuſ

» pendu par un art inviſible, & qui me

» nace continuellement ſa chûte, tirer

» toute ſa grandeur de ſa ſituation, & non

» de ſes dimenſions. Un torrent nous re

»mue d'une toute autre maniere qu'une

» riviere tranquille d'une largeur égale.
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» Un arbre qui ne ſeroit rien dans une ,

» plaine ordinaire , devient intéreſſant

» s'il ſort avec effort du milieu d'un ro

» cher. C'eſt dans de pareilles circonſ

» tances que l'art eſt toujours mis en œu

» vre avec ſuccès. Il eſt quelquefois né

» ceſſaire de couper pluſieurs arbres pour

» en faire voir un ſeul qui paroît avoir

» ſes racines dans le roc. ll eſt poſſible

» qu'en ôtant ſeulemeut quelques buiſ

» ſons, on offre à la vue le ſpectacle ef

» frayant d'un rocher, dont la baſe a été

» creuſée & détruite par quelque cauſe

» extraordinaire ; & ſi ſur ce ſommet eſ

» carpé il ſe trouve un peu de bonne ter

» re, & quelques arbres plantés, ce ſera

» un objet encore plus étonnant. Quant

» aux eaux on ſait qu'elles ſont généra

» lement ſuſceptibles des plus grands

» changemens. C'eſt pourquoi il eſt utile

» de bien déterminer cèlles qui convien

» nent à telle ou telle perſpective, parce

» qu'il eſt en notre pouvoir d'augmenter

» ou de diminuer leur étendue, d'accé

» lérer ou de retarder leur rapidité, de

» créer ou de faire diſparoître les obſta

» cles qu'elles éprouvent, & toujours de

» nuancer ou changer entierement leur

» caractère, &c. - - -

» Quelques morceaux de ſculpture ;
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» tels que des vaſes & des termes, peu.

» vent ſervir quelquefois à reculer en ap

» parence un jardin au delà de ſes limi

» tes réelles, & à donner à une prairie un

» air plus cultivé & plus ſoigné que ne le

» ſont ordinairement les objets de la

» campagne. On peut les employer auſſi

» comme ornemens dans les pelouſes les

» plus unies. Les peintures que notre

» imagination ſe forme des ſcènes arca

» diennes , d'après la deſcription des

» poëtes, conviennent très bien à de tel

» les décorations. Quelquefois une urne

» placée dans un lieu écarté, avec une

» inſcription à la mémoire d'une perſon

» ne qui fréquentoit autrefois les mêmes

» lieux & venoit ſe repoſer ſous les mê

» mes ombrages, eſt un objet également

» élégant & intéreſſant. » L'auteur An

glois, comme le remarque ſon traducteur,

s'eſt ſans doute rappelé ici le beau payſa

ge du Pouſſin qui repréſente une contrée

riante de la fertile Arcadie. Cet artiſte

ingénieux, pour intéreſſer & faire reflé

chir le ſpectateur, avoit toujours ſoin de

lacer dans ſes payſages des figures ani

mées elles-mêmes par le ſentiment ou la

réflexion. Il a repréſenté dans ſon beau

payſage de l'Arcadie deux jeunes garçons

& deux jeunes filles, parées de guirlan
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des de fleurs, & qui, au milieu de leurs

plus doux plaiſirs, ſe trouvent arrêtés par

· un ſentiment de mélancolie à la vue du

monument d'une jeune fille morte à la

fleur de ſon âge. La ſtatue de cette fille

eſt couchée ſur le tombeau à la maniere

des anciens. L'inſcription ſépulchrale

n'eſt que de quatre mots latins : Et in

Arcadia ego, & moi auſſi je vivois dans

la délicieuſe Arcadie.

Le même génie mélancolique qui a

dicté à Young le poëme des Nuits porte

volontiers les Anglois à caractériſer plu

ſieurs ſcènes de leurs jardins par des tom

beaux ou des pyramides ſépulchrales. Les

fuperbes jardins de Stowe, dont le tra

ducteur nous donne une deſcription très

détaillée & très ſatisfaiſante, nous offre au

milieu même desboſquets formés pour les

amours & les plaiſirs, une retraite ſom

bre qui renferme une égliſe & un cime

tiere. Le ſpectateur, ſurpris, ſe rappele

alors cette tête de mort que les anciens

Egyptiens faiſoient préſenter ſur leur ta

ble dans le moment que les convives

étoient le plus animés par la bonne chere

& le plaiſir. -

Mais on quitte bientôt cette retraite

lugubre pour ſe rendre vers le lieu le plus
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intéreſſant de ces jardins, le Temple des

illuſtres Bretons ; c'eſt une ſuite à-peu

près demi-circulaire de ſeize niches dans

chacune deſquelles a été placé le buſte

d'un Anglois cher à la nation. Une inſ

cription accompagne chaque buſte & fait

connoître au ſpectateur les vertus ou les

talens de l'homme célèbre dont le ciſeau

lui offre les traits. Il faut voir cette deſ

cription dans l'ouvrage même ; & quel

lecteur, en la liſant, ſera aſſez inſenſible

à la gloire, aſſez étranger à la vertu pour

§ ſon eſtime à une nation qui met

au nombre de ſes plaiſirs les plus chers,

celui d'honorer les grands hommes.

S'il y avoit un reproche à faire aux ar

tiſtes qui ont compoſé les jardins de Stowe

& pluſieurs de ceux dont il eſt parlé dans

cet ouvrage de M. Wately, ce ſeroit d'a-

voir trop ſouvent fait uſage de la reſſour

ce des bâtimens pour caractériſer ou diſ .

tinguer leurs différentes ſcènes. Certe

multiplicité de petites parties décéle l'art,

gâte un peu la belle nature & rapproche le

ût anglois du goût chinois qui,ſuivant

e témoignage des voyageurs, ſe plaiſent

à découper leurs jardins & à les orner de

pavillons, de belvederes, de machines

hydrauliques & d'une infinité de petits

/
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bâtimens qui n'ont ſouvent d'autre deſ

tination que de varier l'aſpect d'un point

de vue. -

\

Eſſai ſur les maladies des Gens du monde,

, par M. Tiſſot, D. M. de la ſociété de

Londres, de l'académie méd. Ph. de

Baſle, de la ſoc. éc. de Berne, & de la

ſoc. phyſ. exp. de Roterdam; troiſieme

édition originale fort augmentée; in

1 z. Prix 2 liv. 1 e ſols relié. A Paris,

chez P. Fr. Didot le jeune, quai des

Auguſtins. -

Cet Eſſai qui inſtruit les gens du mon- .

de du phyſique des maladies & des pré

cautions qu'ils doivent prendre pour cons

ſerver leur ſanté & arriver à une vieilleſſe

douce & tranquile, a été d'autant plus ac

cueilli que l'habile médecin s'eſt mis à la

portée de ſes lecteurs. Hl eſt devenu pour
• / • F / • | • -

eux un ami éclairé, véridique & qui ne

leur diſſimule pas les maux qu'ils ſe pré

parent par une vie molle & effeminée.

Combien de femmes languiſſent dans les

douleurs parce qu'elles n'étoient pas aſſez

éclairées ſur les inconvéniens des pom

mades pour faire paſſer quelques boutons

au viſage. L'auteur cite pluſieurs faits

bien capables de les faire réfféchir ſur les
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maladies qu'elles ſe préparent ſouvent en

voulant, par des applications extérieures,

preſque toujours nuifibles, diſſiper quel

ques éruptions de la peau qui altérent leur

teint. Mais ces faits vraiſemblablement

ne corrigeront point la plûpart d'entre el

les. Preſque toutes penſent comme cette

actrice dont on cite ici la réponſe. Elle

devoit jouer le rôle de Clitemneſtre ; elle

étoit à ſa toilerte, &, ſans s'occuper beau

coup de l'habillement convenable à ſon

rôle, elle cherchoit à relever ſes charmes

par tout ce que l'art de la coquetterie

pouvoit lui ſuggérer. Un homme judi

cieux lui fit remarquer que l'obſervation

du coſtume devoit être dans ce moment

le premier principe de ſa toilette : le pre

mier principe d'une femme, Monſieur, lui

repartit-elle, c'eſt de paroître jolie.

Syſtéme du Monde, in-12. Prix, 3o ſols,

A Bouillon, aux dépens de la Société

typographique; & à Paris , chez La

combe, libraire, rue Chriſtine.

Cet écrit eſt extrait des lettres coſmo

logiques de M. Lambert, & l'hypotheſe

qu'il contient eſt expoſée avec une clarté

& une préciſion qui la met à la portée de

ceux-mêmes qui redoutent les épines de

la géométrie & de l'aſtronomie. Celui qui
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a remarqué avec ſurpriſe, â l'aide du mi

croſcope, dans un grain de terre , dans

une goute d'ean des multitudes d'êtres

vivans dont il ne ſoupçonnoit pas même

l'exiſtence, prendra ſans doute également

intérêt à conſidérer avec l'auteur de cet

écrit ces ſoleils & ces mondes innombra

bles ſemés dans l'immenſité de l'eſpace.

Il trouvera une différence digne d'être

remarquée entre le ſpectacle de la terre

& celui de l'Univers. « Le premier, dit

» l'auteur, nous préſente un déſordre ap

» parent, dont nous ne ſaurions nous dé

» mêler qu'en le liant au tout, où il ren

» tre dans la regle : au lieu que le ſecond

» manifeſte un ordre apparent, & un or

» dre très-fimple, mais qui devient com

» pliqué à meſure qu'on l'approfondit.

» Le lever & le coucher du ſoleil, le fir

» mament tournant autour de nous avec

» toutes les étoiles, dans l'eſpace de 24

» heures; ſe peut-il rien de plus ſimple

» ni de plus uniforme ? mais des obſer

» vations plus exactes font diſparoître

» cette uniformité : on voit retrograder la

» lune; on voit les planetes nager contre

» le courant qui les entraîne, & outre le

» mouvement commun, ſuivre des mou

» vemens qui leur ſont propres. Ceci con

2

#
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» duit à l'nypothèſe de Copernic, qui ré

» tablit l'ordre dans le monde , mais un

» ordre déjà plus compoſé. Enfin le ſo

» leil & les étoiles fixes commencent à ſe

» mouvoir dans des orbites : des ſyſtêmes

» entiers d'étoiles fixes, & des ſyſtêmes

»s de ſyſtêmes ſe remuent : l'ordre ſe com

» plique de plus en plus, juſqu'à la plus

» grande complication poſſible, où nous

• l'avons contemplé. N'eſt - ce pas une

» choſe bien merveilleuſe que dans l'ar

»s chitecture de l'Univers le tems & l'ef

» pace ſoient par - tout ſi bien combinés,

» que, malgré cette infinité de roues &

» de reſforts qui tiennent les uns aux au

» tres, & qui ſont tous néceſſaires aujeu

» de la machine, l'ordre viſible conſerve

» néanmoins par-tout un air de ſimplicité

» & d'uniformité ?» :

| Omnia in menſurâ,& numero & pondere

diſpoſuiſti. (Sap, c. xi v, 2 1.) C'eſt l'épi

graphe placée à la tête de cet écrit bien

capable de remplir le lecteur de la plus

profonde admiration pour les œuvres du

| Tout-Puiſſant,& d'inſpirer des ſentimens

d'humilité à celui qui, tranſporté ſur les

aîles de l'imagination, verra cette terre,

où il croit être quelque choſe, confondue

au milieu d'une pouſſiere de ſoleils & de

-
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mondes répandus dans l'eſpace, Tous les

individus périſſent ou ſe diſſolvent par le

mouvement même qui a été la cauſe de

leur exiſtence. Notre terre que l'on ne

peut regarder que comme un très - petit
individu de l'Univers doit donc périr ;

elle ſe diſſoudra dans quelques myriades

de ſiécles, car le tems de la révolution

des grands corps s'accroît avec leur maſſe.

Que deviendront alors, conquérans am

bitieux , hommes ridiculement vains,

tous ces travaux que vous avez entrepris

pour perpétuer votre nom ? Profitez donc

de cette réflexion pour jouir tranquille

ment ici bas du peu de jours qui vous

ſont accordés , & borner vos projets à

faire votre bonheur & celui de vos ſem

blables en quoi conſiſtent la ſuprême ſa

geſſe & la ſuprême vertu.

Dictionnaire vétérinaire, & des animaux

domeſtiques, contenant leurs mœurs,

leurs caracteres, leurs deſcriptions ana

tomiques, la maniere de les nourrir,

de les élever & de les gouverner, les

alimens qui leur ſont propres, les ma

ladies auxquelles ils ſont ſujets,& leurs

propriétés , tant pour la médecine & la

nourriture de l'homme, que pour tous
"-

|
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les différens uſages de la ſociété civile,

auquel on a joint un Fauna Gallicus ;

par M. Buchoz, médecin du feu Roi

de Pologne, docteur aggrégé du collé

ge royal & de la faculté de médecine

de Nanci,& aſſocié de pluſieurs acadé

mies ; in-8°. petit format. A Paris ,

chez J. P. Coſtard , libraire, rue St

Jean-de Bauvais.

Le médecin Lorrain, dont les connoiſ

ſances ſont très-variées, très - étendues ,

ſur les objets principalement qui ont rap

port à l'économie champêtre & domeſti

que, n'a rien négligé pour rendre ſon

nouveau dictionnaire d'une utilité géné

rale aux médecins , aux naturaliſtes, à

ceux enfin qui deſirent de connoître tout

le ſervice que l'on peut retirer des ani

maux ; mais ce dictionnaire intéreſſera

particulierement ceux qui vivent à la

campagne. Ils y trouveront bien des con

noiſſances utiles & même néceſſaires que

l'auteur a puiſées dans ſes propres obſer

vations & dans les entretiens qu'il a ſou

vent eus avec les intendans de domaines,

les laboureurs, les fermiers, les chaſſeurs,

les pêcheurs, les maréchaux, les bergers,

les pâtres, ſur ce qui étoit relatif à chaque

Partie de leur adminiſtration. On doit
4
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donc diſtinguer ce dictionnaire des com

pilations ordinaires & faites le plus ſou

vent par des écrivains étrangers aux inſ

tructions qu'ils ſe propoſent de raſſem

bler.

Il ne paroît encore que le premier vo

lume de ce dictionnaire qui en aura trois

de près de 7oo pages chacun avec un très

grand nombre de planches gravées en

taille-douce. La condition de l'acquiſi

tion actuelle de l'ouvrage eſt de payer

1o liv. 1 o ſols en recevant le premier

volume en feuilles. Le troiſiéme ſera dé

livré gratis, & l'on ne payera que 5 liv.

5 ſols en retirant le ſecond, actuellement

ſous preſſe. L'ouvrage entier complet ne

coûtera par conſéquent que 1 5 liv. 15 ſ.

aux perſonnes qui s'empreſſeront de l'ac

uérir. Celles qui ne ſe ſeront par con

§ à cette condition , avant la diſ

tribution du ſecond volume, payeront

chaque volume 8 liv. Les reliures ſeront

payées ſéparément. -

On diſtribue du même auteur & chez

le même libraire, le troiſiéme & le qua

triéme volume du ct dictionnaire univer

» ſel des plantes, arbres & arbuſtes de la

» France, contenant une deſcription rai

» ſonnée de tous les végétaux du royau
-
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» me, conſidérés relativement à l'agricul

» ture, au jardinage, aux arts & à la mé

» decine des hommes & des animaux. »

Ces deux volumes complettent l'ouvrage

qui eſt en quatre volumes, & ſe vend relié

24 liv.

Philoſophia ad uſum ſcholarum accommo

data, &c. Philoſophie à l'uſage des

écoles, par M. Seguy, prêtre du dio

cèſe de Tulle, licentié de théologie de

la faculté de Paris& profeſſeur de phi

loſophie au collége de la Marche, 5

vol. in-12 ; prix, 15 liv. reliés. A Pa

ris, chez la V. Savoye, DesVentes,

Brocas, rue St Jacques; & Barbou, rue

desMathurins. -

Cecorpscomplet de philoſophie quiétoit

deſiréſera d'autantplusutileàceuxauxquels

il eſt deſtiné que l'eſtimable profeſſeur en

a retranché toutes les queſtions de pure

ſcholaſtique pour ſe renfermer dans cel

les qui ſont d'une utilité reconnue.Com

bien de tems d'ailleurs & de dégoûts ce

cours de philoſophie n'épargnera-t-il pas

à la jeuneſſe obligée ſouvent de copier

des cahiers remplis de fautes? Le ſtyle de

l'auteur a la clarté que l'on deſire dans ces

ſortes

-"

4
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ſortes de matieres. Il a diviſé la partie de

la phyſique en phyſique générale & en

phyſique particuliere, & il l'a puiſée dans

les ſources les plus pures. On peutmême

la regarder comme un précis très-ſubſtan

tiel de la théorie & des faits les mieux

conſtatés.

Cinquiéme Recueil philoſophique & litté

raire de la Société typographique de

Bouillon; vol. in-12. prix, 4o ſ. broch.

A Bouillon, aux dépens de la Société

typographique ; & à Paris, chez La

combe, libraire, rue Chriſtine.

L'art de ſe taire, nous dit l'auteur d'un

Eſſai ſur les beſoins de l'enfance, ſur les

défauts de l'éducation des jeunes gens, &

ſur la meilleure méthode de nourrir les en

fans & d'inſtruire les jeunes gens, inſéré

dans ce recueil, eſt, ſans contredit, celui

qui influe le plus ſur notre propre tran

quillité, & très ſouvent auſſi ſur le bon

heur & le repes des autres. En effet, mille

exemples prouvent que le ſilence obſervé

à - propos eſt plus eſtimable que le plus

éloquent diſcours. Ce fut ſans doute dans

la vue de donner la plus haute idée de la

majeſté du ſilence que les anciens inſti

tuerent les myſteres ſacrés ; cérémonies

II, Vol,
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dont le but principal fut d'accoutumer

les hommes à contenir leur langue, afin

que l'habitude où ils ſeroient de ne pas

reveler les ſecrets concernant la religion,

leur apprît à garder auſfi les ſecrets qu'on

leur auroit revelés concernant la ſociété

en général ou quelques uns des citoyens

en particulier. Eh! qui ne ſait combien

de malheurs, de déſaſtres irréparables,l'in

tempérance de la langue a entraînés. Dans

le nombre preſque infini de ceux qui ſe

ſont perdus par leur propre indiſcrétion,

on cite ici deux exempies qui devroient

effrayer tous les babillards. Un Roi d'E-

ypte, Ptolomée Philadelphe, ayant épou

ſé ſa ſœur Arſinoé, Sotades, homme in

prudent, incapable de contenir ſa langue,

fut aſſez indiſcret pour dire au Roi lui

même : « Que fais-tu, coupable abeille ?

» tu introduis ton aiguillon dans une lo

» ge de ta ruche, où les dieux te défen

» doient de l'introduire. » Sotades paya

cher cette mauvaiſe plaiſanterie : Ptolo

mée irrité le fit jeter dans un cachot où il

érit de miſére & d'ennui, après plu

§. années de la plus dure captivité, &

· ayant eu tout le tems de pleurer lui-mê

me pour avoir eu la ſotte ambition de

faire rire les autres. Théocrite, non le
- - -

. " \ • • • ^ • • -

- •
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poëte, mais un très - mauvais plaiſant,

ſubit bien plus cruellement encore la juſte

punition de ſon intempérance. Alexan

dre, le plus abſolu des tyrans & le plus

impérieux des hommes, ayant écrit aux

Grecs de préparer une très-grande quan

tité de robes de pourpre, à cauſe d'un ſa

crifice ſolemnel qu'il vouloit faire aux

· dieux, pour les remercier de ſes victoires

ſur les Barbares : « J'avois, dit Théocrite,

» ignoré juſqu'à préſent ce qu'Homere

» veut dire lorſqu'il parle de la mort pur

» purée; mais aujourd'hui, graces au Roi

» de Macédoine, je connois bien le ſens

» de ces expreſſions. » Alexandre, infor

mé de cette remarque ſatyrique , en fut

très-offenſé, & diſgracia Théocrite, que

cette punition ne parvint point à corriger;

car quelques années après s'étant haſardé

juſqu'à plaiſanter ſur Antigone & à l'in

ſulter, cet excès d'impudence lui coûta là

vie; & l'injure méritoit la rigueur de ce

châtiment. En effet Eutropion, jadis cui

ſinier d'Antigone, & élevé par ſon mérite

à un grade militaire, ayant été chargé par

le Roi de faire rendre compte à Théocrite

de l'adminiſtration des finances dont il

étoit chargé, Théocrite refuſa pluſieurs

fois ce qu'on lui demandoit. Eutropion

- F ij
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le preſſa d'obéir aux ordres du prince, &

de rendre ſes comptes; Théocrite impa

tienté : « Je vois bien, dit-il à Eutropion,

» que tu veux abſolument me mettre à

» nud, me ſervir tout crud ſur la table,

» pour me faire manger par ce cyclope

» couronné, » reproche auſſi outrageant

pour Antigone, qui avoit perdu un œil,

qu'il l'étoit pour Eutropion auquel il rap
peloit ſon premier état de cuiſinier. c Oui

» Théocrite, lui dit-il, oui je te ſervi

» rai, mais ce ſera ſans tête; car avant

»§ je jure que tu payeras de ta vie

» l'outrage que tu viens de faire à ton

» maître & à moi : » Et en effet, à l'inſ

tant même, Eutropion alla ſe plaindre à

Antigone, qui fit trancher la tête à l'in

diſcret Théocrite.

: Pythagore recommandoit à ſes diſci

ples de s'abſtenir des feves, & là - deſſus

on a cru qu'il regardoit cette plante com

me une eſpéce de divinité. Le ſens de ce

récepte étoit cependant bien facile à ſai

† il conſeilloit à ſes élèves de ne pas

s'empreſſer à ſe mêler de l'adminiſtration

des affaires publiques; car on ſait que

dans les délibérations du peuple les voix

ſe comptoient par des féves blanches ou

noires, ſoit pour les affaites les plus im

-

«
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portantes, ſoit qu'il s'agît de l'élection .

des magiſtrats : N'enfermez point, diſoit

il encore, vos alimens dans un vaſe im

monde, & par - là il vouloit que l'on eut

ſoin de ne pas confier même un propos

utile à une méchante ame. En effet, la

parole eſt comme la nourriture de l'ame,

& cette nourriture ſe corrompt aiſément

par la perverſité de ceux avec qui on s'en

ſert. Arrivez au même terme, diſoit il ,

ne veuillez pas retourner ſur vos pas : c'eſt

à dire, quand vous vous ſentirez a votre

dernier jour, & que vous toucherez aux

bornes de la vie, ne vous aviliſſez point

par des regrets ſuperflus, par des defirs

ſtériles de retourner vers la jeuneſſe; mais

ſupportez conſtamment votre ſort, & ra

nimez votre courage au lieu de vous dé

ſeſpérer. -

L'eſſai d'où ces réflexions ſont tirées a

été imité de Plutarque par M. L. Caſtil

hon. Cet eſſai, le morceau le plus conſi

dérable de ce recueil, eſt d'autant plus

intéreſſant que l'auteur, à l'imitatiop de

ſon modèle, a ſu animer ſon recit par des

adages, des traits hiſtoriques, des exem

ples mêmes qui feront toujours plus d'im

preſſion ſur l'eſprit du lecteur que des

maximes dont il ne ſent pas toujours

l'application.

F iij
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, Les autres piéces inſérées dans ce cin

quiéme volume ſont une diſſertation ſur

les Volces; un article ſur le bonheur na

tional, extrait du docteur B. M. ; des ob

ſervations critiques ſur les victoires, les

conquêtes & le regne de Seſoſtris, par M.

L. Caſtilhon; un eſſai ſur les avantages &

les dangers de l'imagination, traduit de

l'anglois ; des recherches & obſervations

au ſujet de la bataille livrée par Alexan

dre à Porus, fur les bords de l'Hydaſpe ;

un éloge de Jean - Etienne Duranti, pre

mier préſident au parlement de Toulouſe;

par M. Baragnon, de la ville d'Uzès,

avocat au parlement de Paris ; un traité

de la nature de la penſée & du principe

penfant. Toutes ces différentes piécesan

noncent le goût de l'éditeur & le ſoin

qu'il prend pour rendre ce recueil une eſ

péce de bibliothèque portative également

intéreſſante & pour l'homme de lettres

qui aime à s'inſtruire, & pour le lecteur

philofophe qui veut des diſſertations qui

ſoient pour lui un objet de méditation

utile.

Mémoire ſur les haras, par M. le Boucher

du Croſco, de l'académie royale d'a-

griculture de Bretagne; brechure in-8°.
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de 14o pages. A Utrecht; & ſe trouve

à Paris, chez Lacombe, libraire , rue

Les recherches ſur la ſtructure intérieu- -

re du cheval, & ſur ſes maladies ſe mul-,

tiplient ; mais ne néglige-t on pas un peu

trop l'éducation de cet animal & les ſoins

de perfectionner ſa race ? L'art de l'équi

tation n'eſt pas non plus auſſi cultivé qu'il

devroit l'être, & il le ſera encore moins

à meſure que le luxe, le goût pour les arts

agréables & la molleſſe qui eſt une ſuite

de ce goût feront plus de progrès. Un

miniſtre ſe plaignoit au commencement

de ce ſiécle de ce qu'on avoit trop aban- .

donné en France, l'exercice du cheval, &

que les voitures s'étoient†
que diroit-il donc aujourd'hui ? Un bon

citoyen cherche dans le mémoire que

nous annonçons à remédier à ces incon

véniens. Il propoſe les moyens les plus

efficaces pour rappeler parmi nous l'exer

cice du cheval ſi propre pour fortifier le

tempérament &† à l'état des cava

liefs exercés qui puiſſent contribuer aux

ſuccès d'une bataille. Des écrivains éclai

rés ont porté cet avantage juſqu'à dire que

1oooo hommes inſtruits dans l'équita

F iv
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tion, en battroient 2oooo & même 3oooe

qui ne le ſeroient pas.

L'auteur s'applique ſur-tout à faire voir

que des haras fixes ſont néceſſaises dans

· tout pays pour former une race parfaite

de chevaux. Ils le ſont principalement en

Bretagne, où il faut faire connoître l'édu

carion des chevaux dont on n'a pas la pre

miere idée , & vaincre les préjugés qui

s'oppoſeront aux changemens que l'on

defire. Un ſeul haras fixe, bien dirigé,

ſuffiroit actuellement dans cette provin

ce, dit l'auteur; il doit être formé d'éta

lons étrangers des pays chauds, ou tout

au moins de chevaux limoſins & navar

rins avec des jumens angloiſes & norman

des. Ce mémoire préſente quelques dé

, tails ſatisfaiſans ſur l'adminiftration de

ce haras & fait voir que pour en accélé

rer le ſuccès, & même pour l'aſſurer, il

faut y joindre des encouragemens. Le

ſeul vraiment utile, parce qu'il eſt à l'abri

de toute faveur & de toute prédilection,

conſiſte dans des courſes à l'imitation de

celles d'Angleterre. Ces courſes ou cette

eſpéce de gymnaſtique, indépendamment

de l'émulation qu'elle répandroit parmi

ceux qui élèvent des chevaux , pourroit

reveiller parmi nous l'exercice du cheval,
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exercice qui eſt en Angleterre un préſer

vatif contre la conſomption & le ſpléen,

& qui pourroit en être un en France con

tre la pulmonie & la maladie appelée va

peurs. Il y eſt déjà connu, mais on l'em

ploie trop tard, & moins comme préſer

vatif que comme remède. Cet exercice

eſt fait pour tout le monde. ll ne faut pas

en excepter même les femmes. On dira

peut-être que c'eſt changer le vœu de la

nature, & qu'il faut laiſſer à chaque ſexe

le goût & les plaiſirs qui lui paroiſſent

propres.Mais, ajoute l'auteur, il ya long

tems que nous ſommes loin de la nature,

& une promenade à cheval en eſt plus

près qu'une partie de Wisk ou de brelan.

On ne demande pas ici que les femmes

faſſent un cours complet d'équitation, ou

qu'à l'exemple de quelques Angloiſes,

elles courent la chaſſe tout un jour à la

tête des chiens, ſautant barrieres & foſ

ſés ; mais il n'y a aucunes raiſons fondées

qui doivent priver les femmes d'un exer- .

cice ſalutaire, dont elles ont autant be

ſoin que nous, puiſque leur vie eſt en

général moins active & plus ſédeataire

que la nôtre. - "
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L'Eſprit de Madame de Maintenon, avec

' des notes; par l'auteur des mémoires

du Chevalier de KILPAR ; vol. in-12.

petit format de 1 26 pag. A Paris, chez

Durand, neveu, libraire, rue St Jac

, ques; & Delalain, libraire, rue de la

Comédie Françoiſe.

On a imprimé ſept volumes de lettres

de Mde de Maintenon. « Les connoiſ

» noiſſances qu'on peut puifer dans ce re

» cueil , dit M. de Voltaire , ſont trop

» achetées par la quantité de lettres inu

» tiles qu'il renferme. » C'eſt fans doute

d'après cette réflexion qu'a été conçu

l'ouvrage que nous annonçons. L'auteur

a ſur tout recueilli les traits qui peignent

le caractere d'eſprit ou l'élévation d'ame

de cette femme illuſtre qui diſoit , en

, parlant d'une perſonne de ſa connoiflan

ce ; Elle n'a de bourgeois que ſa vanité ſur

ſa nobleſſe.

La magnificence, écrivoit-elle auſſi, eſt

la paffion des dupes. Elle pouvoit ajoutee

& de ceux qui n'ayant aucune reſſource

dans eux - mêsnes, veulent ſe diſtinguer

par quelque en droit.

Madame de Maintenon vouloit qu'on

parlât à un enfant de ſept ans auſſi ſenſé
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ment qu'à une perſonne de vingt ans.

C'eſt en exigeant beaucoup de leur raiſon ,

diſoit-elle, qu'on en hâte les progrès.

On eſt généreux quand on voit-les gens

malheureux ; mais cette généroſité eſt ſi peu

véritable, qu'on ne peut plus les ſouffrir

quand ils ſont heureux. Madame de Main

tenon auroit - elle trouvé cette maxime

dans ſon propre cœur ? Nous ne le préſu

mons point Elle l'avoit trop généreux
pour connoître l'envie qui nous fait envi

| ſager d'un œil chagrin l'homme heureux

comme ſi cet homme nous avoit dérobé

les biens dont il jouit. ,

L'ambitieux ſe tromperoit s'il penſoit

que Mde de Maintenon n'ayant plus rien

à deſirer du côté de la fortune, étoit enfin

parvenue au ſuprême bonheur. « Que ne

» puis - je vous donner toute mon expé

» rience ! écrivoit - elle. Que ne puis-je

» vous faire voir l'ennui qui devore les

» grands, & la peine qu'ils ont à remplir

» leursjournées! Nevoyez-vcus pas queje

» meurs de triſteſſe dans une fcrtune qu'on

» auroit eu peine à imaginer. » L'exem

ple de cette Dame eſt une nouvelle preuve

que l'eſpéce de ſervitude qui accompagne

toujours les grands eſt un obſtacle à leur
bonheur. . - • .

F vj
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Etrennes du Parnaſſe ; 3 vol. in - 1 2. A

Paris, chez Fétil, libraire, rue desCor

deliers.

Cet ouvrage eſt diviſé en deux parties ;

la premiere contient une notice des poë

tes Grecs, & la ſeconde un choix de poé

ſies légeres. L'auteur de cette collection

ſe propoſe de donner ſucceſſivement cha

ue année une idée rapide des poëtes La

tins, Italiens, Eſpagnols, Anglois, Alle

mands, &c. Il ne s'attache pas ſimplement

aux faits hiſtoriques ; il rapporte des ju

gemens ſur les poëtes, indique les mor

ceaux les plus frappans de leurs ouvrages,

& fait connoître les imitations qu'on en a

fait dans notre langue.

La notice qu'il préſente cette année

effre une infinité de traits intéreſſans

qu'on ne trouve point dans la vie abregée

des poëtes Grecs de le Févre, le ſeul ou

vrage en ce genre qu'on puiſſe lire avec

plaiſir. Cet illuſtre pere de la Dacier

parle légerement d'une cinquantaine de

· poëtes, & l'ouvrage que nous annoncons

en contient près de cent. Le plan d'ail

leurs en eſt plus étendu & les articles ſont

plus variés& plus agréables.

L'auteur commence par offrir un ta
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bleau des poëtes célèbres qui ont précédé

Homère. On diſtingue dans le premier

âge de la poéſie en Gréce les noms de Li

nus, d'Orphée, de Thamiris, d'Amphion,

de Muſée, &c. Voici comme le chantre

de la Thrace eſt annoncé : « Jamais nom

» ne fut auſſi célèbre que celui d'Orphée.

» Il a je ne ſçai quoi de divin qui impoſe

» & qui fait naître dans l'eſprit des idées

» grandes & ſublimes. Parle - t-on d'Or

» phée ? l'imagination préſente auſſi - tôt

» un pontife ſacré, un ſage légiſlateur,

» un poëte divin, un chantre mélodieux.

» Les poëtes le peignent comme un mi

» niſtre d'Apollon , revêtu d'une robbe

» éclatante, aſſis ſur le ſommet d'une

» colline : ſon regard doux & majeſtueux

» eſt élevé vers le Ciel. Il tient dans ſa

» main une lyre d'or, qu'il pince, tantôt

» avec ſes doigts légers, tantôt avec un

» dé d'ivoire. Dans un tranſport raviſ

» ſant, il chante les dieux immortels, la

» vertu du héros, la ſageſſe des hommes

» & l'eſpérance flateuſe de l'immortalité.

» La nature eſt touchée de ſes accords.

» Les lions, les tigres, les panthères vien

» nent lécher ſes pieds & ſuſpendent leur

» fureur. Les nymphes, les ſatyres dan

» ſent autour de lui : les fleuves remon

» tent vers leur ſource ; les arbres ſont
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» émus ; les rochers attendris deſcendent

» des montagnes : & ſemblable au fonda

• teur d'Argos,"peint ſi divinement par le

» ſenſible Fénélon, il ſemble ſortir de ſa

» bouche & de ſon cœur un parfum ex

» quis : l'harmonie de ſa lyre ravit les

» hommes & les dieux.

» Quel eſl le ſein de ces vives méta- '

» phores & de ces figures hardies ? Levons

» le voile & nous verrons qu'Orphée,

» homme ſublime dans ces ſiécles ſauva

» ges, par la douceur de ſa voix & par ſes

» accords mélodieux , captiva l'oreille .

» rude & groſſiere des premiers hommes,

» fit couler dans leurs cœurs des ſenti

» mens d'humanité, de paix & de con

» corde & les unit par les liens de la ſo

» ciété, &c. » -

La poéſie mérita dans ces premierstems

d'être appelée le langage des Dieux, par

les grands objets auxquels elle ſe conſa

croit. « Les noms de ſage & de poëre

» étoient alors ſynonimes. L'harmonie

| » n'avoit d'autre emploi que de tranſpor

» ter les hommes en faveur de la vertu

» & de la religion; la poéſie & la muſique

» étoient le partage dès ames grandes &
» ſublimes. » • • .

*inachus · · · · · · ·
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- Homère, Héſiode, Archiloque, Tyrtée ,

Terpandre, &c. brillent dans le 2°, âge.

Le génie des Grecs ſe développe & la poé

ſie acquiert une mâle vigueur. La vie

d'Homère paroît écrite avec ſoin. L'au

teur s'élève avec force contre ſes détrac

teurs & le reconnoît avec raiſon comme

le premier & le plus grand peintre de la

nature. Il termine ces réflexions ſur ce

prince des poëtes par ce morceau dicté

par la vérité. « Quel eſt donc cet homme

» étonnant qui offre des modèles aux So

crate, aux Platon, aux Ariſtote, aux So

phocle , aux Apelle, aux Pindare , aux

Alexandre, aux Virgile, aux Milton, aux

Boſſuet, &c. ? Quel eſt donc ce génie puiſ

» ſant qui enfante tant de grands hom

» mes, & qui, dès le premier pas qu'il

» fait dans la carriere, ſçait ſe couronner

» de tous les lauriers ? Richeſſe dans l'in

» vention, enthouſiaſme divin , action

» impétueuſe & véhémente, unité parfai

» te, merveilleux admirable, fable uni

» verſelle , belle ordonnance , caracteres

» d'une variété prodigieuſe, images for

» tes & abondantes, harangues pathéti

» ques, peintures, tantôt naïves & gra

» cieuſes, tantôt tendres & paſſionnées ;

N° diction pure & fage, ornemens ſimples
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» & naturels, expreſſions d'une grandeur

» & d'une magnificence achevée, élocu

» tion ſi rapide, ſi ſerrée, ſi harmonieuſe,

» qu'on croit entendre les clairons de

» Mars & la trompette guerriere. C'eſt

» un aigle intrépide qui s'éiève juſques

» dans la région du tonnerre & oſe fixer

» l'aſtre du jour. Il poſſéde tout ce qui fait

» le grand poëte. Ingenium cui ſit, cui .

23# divinior, &c. La majeſtueuſe Epo

» pée ſemble ſortir de ſa tête ſublime,

» comme Minerve ſortit toute armée de

» la tête de Jupiter. Voyez les poëmes

» des Collathus , des Tryphiodore, des

» Apollonius , des Calaber, des Nonnus,

» &c. Ils parlent tous le même langage,

» ils ſe ſervent du même inſtrument

» qu'Homère : en tirent - ils les mêmes

» accords ; s'emparent - ils de l'imagina-'

» tion, charment - ils les oreilles, tou

» chent-» ils le cœur, comme cet illuſtre

» pere de la poéſie ? Non. Tout languit,

» tout ſe flétrit , tout meurt entre leurs

» mains. Rien n'anime , rien n'émeut.

» Nervi deficiunt animique. Legénie d'Ho

» mère nous ſubjugue avec empire : il

» nous touche ou nous enflamme à ſon

29 gré. >>

Archiloque, ce poëte aſſaſſin, eſt pré
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ſenté ſous des traits qui doivent rendre

odieux l'abus du génie ſatyrique. Tyrtée,

# des accens mâles & fiers, par ſes poé

sſies martiales, raſſemble les ſoldats diſ

perſés & les conduit au combat. L'anti

quité n'en parle qu'avec admiration « Ses

» chants guerriers ſervoient à l'éducation

» de la jeuneſſe. Avant le combat chaque

» Spartiate alloit dans la tente des Rois

» écouter ſes leçons ſublimes,& en ſortoit

» plein d'ardeur.Voilà quelle étoit la litté

» rature en honneur àLacédémonelon repé

» toit ſans ceſſe le nom de Tyrtée. Quand

» nous appelons la jeuneſſe au combat,

» diſoient les bons vieillards , Tyrtée

» ſonne la charge ; il eſt à la fois la trom

» pette & le héros, &c. » -

· La poéſie lyrique & la tragédie com

mencent à s'élever dès le troiſiéme âge.

La ſaine morale eſt ornée de fleurs de la

poéſie. Stéſichore, Alcée, Sapho, Mim

nerme, Anacréon en font le plus bel or

nement. Le ſage Phocylides y méritoit

une place diſtinguée. « Son cœur étoit pur,

» ſon ſtyle étoit ſage, & ſon eſprit lumi

» neux & juſte. Il ne nous reſte de ſes

» écrits qu'un poëme qu'il compoſa pour

» l'inſtruction des Miléſiens, & qui ren

» ferme des leçons dictées par la ſageſſe
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» & la vertu. Les vérités éternelles de la

» morale y ſont expoſées avec cette élo

» quence qui leur ſuffit.... , Phocylides

» aſſigne à chaque devoir ſon veritable

» rang Il adore un Dieu ſuprême ; il eſt

» perſuadé de l'immortalité de l'ame ; il

» recommande l'amour de ſes ſembla

» bles. Son ouvrage eſt plein de cette

» morale active & conſolante qui devroit

» être empreinte plus fortement dans le

» cœur de tous les hommes,& qui s'efface

» de jour en jour par de froids raiſonne

» mens & de triſtes erreurs. »

· Le beau ſiécle de Periclès, de Socrate,

de Platon, de Pindare , d'Eſchyle, de

· Sophocle , d'Euripide & d'Ariſtophane

forme le 4°. âge de la poéſie. Les articles

de Pindare & des poëtes dramatiques ſont

intéreſſans par les détails. L'auteur donne

un coup-d'œil rapide ſur chaque piéce de

théâtre,& ne ceſſe de recommander l'é-

tude de la belle antiquité. Sophocle ſur

tout lui paroît mériter l'attention des jeu -

nes gens qui entrent dans la carriete,

º L'eſprit plein de ces grands modeles,

» le goût s'épure , l'ame s'éleve. On ſe

» forme une idée du beau & du vrai, &

» l'on ne peut plus ſouffrir ſans un ennui

» mortel ces miſérables productioiis dont
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» notre ſiécle eſt inondé; ces tragédies

» monſtrueuſes, ſans ordonnance, ſans

» art, ſans génie, ſans vérité ; chargées

» d'épiſodes ſuperflus, de machines for

» cées, d'incidens mal preparés, de nœuds

» mal tiſſus, de ſurpriſes ménagées ſans

» adreſſe, de dénouemens ſans naturel ,

» de diſcours ſans ame, de figures de rhé

» teur, de prétentions à la philoſophte,

» de ſentences déplacées, d'antithèſes ri

» dicules, de ſentimens biſares, fades &

» giganteſques, &c. » - _ - -

Le génie commence à s'épuiſer au cin

quiéme âge & ne préſente plus d'auſſi

grands poëtes : cependant on y voit naî

- tre la comédie nouvelle, & la poéſie paſ

torale s'y perfectionne. L'auteur admire

avec raiſon le naturel & la ſimplicité de

Théocrite ; la ſublimité, l'élévation & la

richeſſe des images de Callimaque ; les

graces touchantes, l'élégance & la délica

teſſe de Bion & de Moſchus; la ſageſſe,

la pureté, la vérité des caracteres de Mé

nandre, &c. &c.

Tel eſt à-peu près la marche de cet ou

vrage, qui pourra deverir par la ſuite une

bibliothèque poëtique fort intéreſſante ;

ſur tout ſi l'auteur épure davantage ſon

ſtyle, ne prodigue pas tant les citations,
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& veille un peu plus à la correction typo

graphique.

Cette collection eſt d'un jeune homme

attaché à la bibliotheque du Roi.

Hiſtoire de l'Académie royale des inſcrip

tions & belles-lettres, &c. tom. xxxIII,

xxxIv & xxxv°. A Paris, de l'impri

merie royale ; & chez Panckoucke,

libraire, rue des Poitevins, à l'hôtel

de Thou.*
N

Le premier de ces trois nouveaux vo

lumes renferme la table des matieres con

tenues dans les dix tomes précédens. Les

deux autres offrent la continuation de .

l'hiſtoire de l'académie & des mémoires

de littérature compoſés par différens

membres de cette ſavante compagnie.

On trouve de plus dans le trente - qua

triéme volume les éloges de trois acadé

miciens, M. le Comte d'Argenſon, M.

le Comte de Cailus, & M. le Beau, cadet.

Les deux premiers ſont très - intéreſſans

& pleins de détails heureux. Le ſecond

ſur-tout nous a paru de cette éloquence

, ſage, préciſe, inſtructive, qui doit être

* Article de M. de la Harpe.
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:

celle des éloges hiſtoriques, faits pour

· offrir à l'eſprit une nourriture ſolide &

non pour étaler le vain appareil des figu

'res oratoires. Nouscroyons, par exemple,

qu'il n'étoit pas poſſible de donner un

meilleur réſumé des travaux de M. de

Cailus que celui-ci : « L'étude de la lit

» térature devint ſa paſſion dominante.

» Il y conſacra ſon tems & ſes biens ; il

» renonça même aux plaifirs pour ſe li

» vrer tout entier à celui de faire quel

» que découverte dans le vaſte champ de

» l'antiquité. Mais il ſe renferma preſque

» toujours dans la ſphère des arts. A l'aide

» de ſes lumieres, nous vimes les Egyp

» tiens embaumer leurs mumies,& chan

» ger les lames du Papyrus en feuilles

» légéres propres à recevoir l'écriture.

» Nous vimes cette nation patiente &

» infatigable, attachée pendant des an

» nées entieres à des roches de granit,

» trancher & cerner à l'entour des blocs

» d'une grandeur énorme, & creuſer dans

» une ſeule pierre des blocs de quarante

» coudées dans toutes leurs dimenſions.

» Nous ſuivimes ſur le Nil ces maſſes

» effrayantes dans l'eſpace de deux cent

» lieues depuis Eléphantine iuſqu'à Saïs

» & à Butos, & par les efforts d'un art
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» preſque auſſi puiſſant que la nature ,

» nous les vimes ſortir de deſſus leurs

» radeaux & s'avancer ſur la terre juſ

» qu'au lieu deſtiné à leur aſſiette. ll fit.

22† les connoiſſances que lui avoit

» procurées la pratique du deſſin à l'éclair

» ciſſement des paſſages où Pline le Na

'» turaliſte paraît obſcur aux lecteurs qui

» n'ont pas le même avantage. Il déve

» loppa dans pluſieurs mémoires ces traits

|» profonds & expreſſifs ſous leſquels cet

» auteur univerſel a peint avec une brié

» veté énergique les talens divers des

» peintres & des ſculpteurs diſtingués. Il

' » fit plus, il nous tranſporta, ſi j'oſe le

» dire, dans les ateliers antiques, & fit

» travailler ſous nos yeux les artiſtes de

l» la Gréce. Il retrouva dans Pauſanias le

| » pinceau de Polignoſe & fit revivre la

» compoſition des tableaux dont ce grand

» peintre avoit décoré le portique de

» Delphes. Il reconſtruiſit le théâtre ver

» ſatile de Curion, & ſous la conduite de

» Pline, il nous fit voir encore cette éton

» nante machine, & tout le peuple Ro

| » main tournant ſur un pivot. Rival des

» premiers architectes de la Gréce, ſans

» autres matériaux qu'un paſſage de ce

'» même Pline, il oſa relever le magnifi
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» que tombeau de Mauſole, & rendre à

» cette merveille du monde ſes propor
» tions & ſes ornemens. »

Tel eſt le ſtyle noble, riche & animé

qui regne dans cet éloge. Voici un mor

ceau d'un autre ton, qui reſſembleroit à

la maniere agréable & délicate de Fonte

nelle, mais avec un goût plus ſûr. « Rien ,

• de ce qui étoit antique ne lui ſembloit

» indifférent. Depuis les dieux juſqu'aux

i reptiles, depuis les plus riches métaux

» & les plus beaux marbres juſqu'aux fra

» gmens deverre & de vaſe de terre cuite,

i, tout trouvoit place dans ſon cabinet.

» L'entréede ſa maiſon annonçoitl'ancien

» ne Egypte; on y étoit reçu par une belle

» ſtatue Egyptienne de cinq pieds cinq

» pouces de proportion. H.'eſcalier étoit

» tapiſſé de médaillons & de curioſités de

» la Chine & de l'Amérique. Dans l'ap

» partement des antiques on ſe voyoit

, b entouré de dieux, de prêtres, de ma

» giſtrats Egyptiens, Etruſques, Grecs,

» Romains, entré leſquels quelques figu

» res Gauloiſes ſembloient honteuſes de

» ſe montrer. Lorſque l'eſpace lui man

» quoit, il envoyoit toute ſa colonie au

»§ des antiques de Sa Majeſté , &

» bientôt la place étoit remplie par de
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» nouveaux habitans qui s'y rendoient en

» foule de toutes les contrées. Cette peu

» plade s'eſt renouvellée deux fois pen

» dant ſa vie ; & la troiſiéme collection,

» au milieu de laquelle il a fini ſes jours,

» a été, par ſon ordre, tranſportée après

» ſa mort dans le même dépôt. . . . . .

» Les antiquaires, ceux qui croyoient

» l'être, ceux qui vouloient le paroître,

» s'empreſſoient d'entrer en commerce

» avec lui ; ils ſe flattoient d'être admis

» au nombre des ſavans, dès qu'ils pou

» voient montrer une lettre de M. le

» Comte de Cailus; c'étoit pour eux un

» brevet d'antiquaire. »

Le recit des voyages du Comte de Cai

lus n'eſt pas moins piquant & moins cu

rieux. « Il fit le voyage d'Italie. Sa curio

» ſité le promena ſur toutes les merveil

» les de cette contrée où l'antiquité pré

» ſente encore tant de membres épars &

» toujours féconde , quoiqu'enſevelie,

ſort quelquefois de fes tombeaux pour

» enfanter des artiſtes, & par une heu

» reuſe imitation faire produire de nou

» veaux modèles. Les yeux du Comte

» n'étoient pas encore ſavans; mais ils

» s'ouvroient à la vue de tant de beautés

| » & apprenoient à les connoître,.. Arri :
92 VC

9)
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» vé à Smirne, il profita d'un délai de

» quelques jours pour viſiter les ruines .

» d'Ephéſe, qui n'en ſont éloignées que

» d'environ une journée.Vainement s'ef

» força-t-on de l'en détourner, en lui re

» préſentant les dangers qu'il alloit cou

» rir. Le redoutable Caracayali, à la tête

» d'une troupe de brigands, s'étoit rendu

» maître de la campagne, & portoit l'ef

» froi dans toute la Natolie ; mais dans le

» Comte de Cailus, la crainte fut tou

» jours plus foible que le deſir. Il s'aviſa

» d'un ſtratagême qui lui réuſſit. Vêtu

» d'une ſimple toile de voile, ne portant .

» ſur lui rien qui pût tenter le plus mo

» deſte voleur, il ſe mit ſous la conduite

» de deux brigands de la bande de Cara

» cayali, venu à Smirne,où par crainte on

» les ſouffroit; il fit marché avec eux,

» ſous la condition qu'ils ne toucheroient .

» l'argent qu'au retour. Comme ils n'a-

» voient d'intérêt qu'à le conſerver, ja

» mais il n'y eut de guides plus fidèles.

» Ils le conduifirent avec ſon interprête

» vers leur chef, dont il reçut l'accueil

» le plus gracieux. Inſtruit du motif de

» ſon voyage, Caracayali voulut ſervir ſa

» curioſité; il l'avertit qu'il y avoit dans

» le voiſinage des ruines dignes d'être

II. Vol. G
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» connues ; & pour l'y tranſporter avec

» plus de célérité, il lui fit donner deux

» chevaux arabes, de ceux qu'on appelle

» chevaux de race , qui ſont eſtimés les

» meilleurs du monde, tant leur allure

» a de vîteſſe & de douceur. Le Comte

» ſe trouva bientôt comme par enchan

» tement ſur les ruines indiquées, c'é-

» toient celles de Colophon. Il y admira

» les reſtes d'un théâtrre dont les ſiéges

» pris dans la maſſe d'une colline qui re

» garde la mer, joignoient autrefois au

» plaiſir du ſpectacle celui de l'aſpect le

» plus riant & le plus varié. Il retourna

» paſſer la nuit dans le fort qui ſervoit de

» retraite à Caracayali , & le lendemain

» il ſe tranſporta ſur le terrein qu'occu

» poit anciennement la ville d'Epheſe.....

» Il paſſa le détroit des Dardanelles pour

» reconnoître ces campagnes ſi riches &

» ſi fleuries dans les Poëmes d'Homère.

» Il ne s'attendoit pas à rencontrer aucun

» veſtige de l'ancien Ilion , mais il ſe

» promettoit bien de ſe promener ſur les

» bords du Xante & du Simois. Ces fleu

» ves avoient diſparu. Les vallées du

» mont Ida abreuvées du ſang de tant de

» héros, n'étoient plus qu'un terrein dé

» ſert & ſauvage , fourniſſant à peine
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» quelque nourriture à des avortons de

» chênes dont les branches rampoient ſur

» la terre & ſe deſſéchoient preſqu'en

» naiſſant. »

L'auteur de l'éloge paſſe aux qualités

morales de M. le Comte de Cailus. » Ce

» qui prouva qu'il aimoit les arts pour

» eux mêmes , ce ſont les bienfaits ſecrets

» par leſquels il s'empreſſoit d'encoura

» ger les talens qui n'étoient pas ſecon

» dés de la fortune : il alloit les cher

» cher juſques dans les retraites où l'indi- .

» gence les tenoit cachés ; il prévenoit

» leurs beſoins. ll en avoit peu lui-mê

» me ; ſa libéralité faiſoit tout ſon luxe. .

» Quoique ſes revenus fuſſent fort au '

» deſſous de ſa condition , il étoit riche

» pour les aſſiſter, & lorſque vers la fin .

- » de ſa vie ſa fortune ſe fut accrue de celle

» du Duc de Cailus ſon oncle , il n'ajouta

» rien à ſa dépenſe ; il ne lui ſurvint au

» cun nouveau beſoin , il ſe ſubſtitua les

» arts & les lettres; tout l'héritage tourna

» à leur profit , il n'en fut que le légiſla

» teur. Sa généroſité n'a été égalée que

» par celle de pluſieurs artiſtes qui ont

» avoué ſes bienfaits. »

Il ſe ſubſtitua eſt un mot très - fin; il

l'eſt peut-être trop ; ce n'eſt pas qu'il ne

- - ij
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ſoit ſuffiſamment expliqué par ce qui

ſuit; mais il l'eut été mieux s'il avoit èté

accompagné d'un mot analogue à l'idée

de ſucceſſion, qui rendît la métaphore

plus claire. Nous nous permettons cette

remarque, parce que tout le diſcours eſt

d'un excellent goût, & certainement l'un

des meilleurs que l'on ait faits depuis les

meilleurs de Fontenelle. Au reſte, nous

ajouterons à ce que dit l'éloquent écrivain

ſur la bienfaiſance de M.deCailus,une cir

conſtance que nouspouvons garantir, &

qui fait beaucoup d'honneur au jugement

& au caractère de cet homme célèbre ;

c'eſt que parmi les jeunes littérateurs qu'il

étoit toujours diſpoſé à ſecourir, s'il en re

marquoit qui euſſent pris les erreurs de

l'amour-propre pour l'inſtinct du génie,

& qui ſe trompaſſent ſur le talent qui

leur manquoit, il cherchoit à les éclai

rer, & ne leur accordoit même ſes bien

faits qu'à condition qu'ils renonceroient

à des prétentions vaines & dangereuſes,

· & prendroient une profeſſion plus con

forme à leurs diſpoſitions naturelles; c'é-

toit une leçon donnée à ceux qui ſecre

tement jaloux du talent qui s'élève, en

couragent la médiocrité ſouple & ram

pante,& lui ouvrent les premiers la route
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du mépris qui les attend, & quelquefois

de l'infortune.

Nous citerons un morceau de l'éloge

de M. d'Argenſon , qui préſente un rap

prochement très - heureux & ſaiſi avec

beaucoup d'art. » Tandis que l'Ecole Mi

» litaire s'élevoit , l'hôtel royal des Inva

» lides s'embelliſſoit dans le voiſinage,

» & prenoit de nouveaux accroiſſemens.

» On pârtageoit , on plantoit d'arbres ces

» belles allées qui s'étendent juſqu'aux

» bords de la Seine, où nos vieux guer

» riers s'entretenant des haſards de leur

» vie & des victoires acquiſes par leurs

»bleſſures , rappellent, ſelon la penſée

» d'un illuſtre écrivain , l'image douce &

» riante des héros d'Homere & de Vir

» gile errant dans l'Eliſée. Noble & pré

» cieuſe portion de terre qui réunir l'en

» fance & la vieilleſſe de notre brave mi

» lice ; où la valeur d'un côté ſe prépare

» & s'évertue à fournir une glorieuſe car

» rière , de l'autre ſe repoſe après ſa

» courſe , & montre dans une même

» perſpective & ſon berceau & ſon der

» nier aſyle. » -

Les ſavantes recherches de M. de Gui

gnes ſur les Egyptiens & les Chinois, de

l'Abbé Mignot ſur les Phéniciens, de M.

G iij



15e MERCURE DE FRANCE.

l'Abbé Foucher ſur les Grecs, de M. An

» quetil ſur les Parſes, ſur les Indiens &

ſur Zoroaſtre , de M. le Beau ſur la lé

gion Romaine, de M. Chabanon ſur Pin

dare, de M. l'Abbé Belley ſur les mé

dailles , &c , ont enrichi ce tréſor de

-connoiſſances tiré des mines fécondes de

l'antiquité , trop négligées aujourd'hui

par des littérateurs indigens & frivoles,

mais où le génie & le goût n'ont jamais

dédaigné de fouiller.

Diſcours de Cléopatre appuyée ſur le tom

beau d'Antoine. Extrait de la vie d'An

toine , par Plutarque. -

» Mon cher Antoine, il y a peu de

» jours que ces mains encore libres te

» fermerent les yeux ;, mais aujourd'hui

» je fais ces libations ſur ton tombeau ,

» captive & gardée à vue de peur que dans

» ma douleur & dans mon déſeſpoir, ve

» nant à tourner contre moi une main

» meurtriere , je ne flétriſſe ce corps eſ

» clave & réſervé pour décorer le triom

» phe de ton vainqueur. N'attends pas de

» moi d'autres honneurs que ces effu

» ſions funèbres ; on t'enlève ta chere

» Cléopatre; elle te rend aujourd'hui ſes
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» derniers devoirs. Pendant que nous

· » avons vêcu, rien n'a pu nous ſéparer ;

-

» mais la mort va nous éloigner égale

» ment l'un & l'autre des lieux qui nous

» ont vus naître. Toi romain, tu autas

» tes cendres en Egypte , & moi mal

» heureuſe ! ... j'aurai les miennes en Ita

» lie.Ta patrie, cher epoux, n'a plus à

» m'offrir qu'un tombeau; mais ſi tu peux

» compter ſur la puiſſance & ſur le ſecours

» des Dieux de ton pays (car les nôtres

» nous ont abandonnés ) ne laiſſe point

» ton épouſe vivante à la merci de tes

» fiers ennemis, ne ſouffre pas qu'on

» triomphe de toi dans ſa perſonne. Ca

» che moi ici avec toi ;donne moi la moi

» tié de ton tombeau. De tous les maux

» dont je ſuis accablée il n'en eſt point

» qui m'aient cauſé de chagrins plus

» amers & plus cuiſans que ce peu de

» temps que j'ai vêcu ſans toi. »

Extrait de la vie de Romulus par Plu

tarque.

-

& les Sabins étoient encore ſur le point

d'en venir aux mains. Tout à coup on

voit accourir de tous côtés avec des cris

Après pluſieurs combats les Romains

i

G iv
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& des hurlemens horribles les jeunes Sa

bines qui avoient été enlevées. Elles s'é-

lancent au travers des épées nues & des

cadavres entaſſés : elles ſe préſentent à

leurs maris & à leurs peres, les unes por

tant leurs enfans dans leurs bras, les autres

ayant les cheveux épars & en déſordre,

& toutes enſemble s'adreſſant tantôt aux

Sabins, tantôt aux Romains, elles les ap

pellent par les noms les plus chers & les

plus tendres.

Na. En genéral ce préambule n'eſt pas

une traduction littérale de ce qui, dans

Plutarque,précede le diſcours des Sabines.

: De quels crimes nous ſommes

» nous rendues coupables eiivers Vous :

» quel déplaiſir vous avons nous cauſé,

» pour mériter que vous mettiez aujour

» d'hui le comble aux maux affreux que

» nous avons déja ſoufferts ? Devenues la

» proie de la violence & de l'injuſtice de

» ceux à qui nous appartenons actuelle

» ment,dans notre malheur abandonnées,

» oubliées de nos frères , de nos pères,

·» de nos proches, nous avons été forcées

» de nous unir par les nœuds les plus

» ſaints aux objets de notre haine. Quel

» qu'injuſtes qu'ayent été nos raviſſeurs »
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» s'ils ont aujourd'hui les armesà la main,

» les droits ſacrés qu'ils ont acquis ſur

» nous exigent que nous craignions pour

» leurs jours; & vous ne pouvez les ſa

» crifier à votre reſſentiment ſans faire

» couler nos larmes. Pendant que nous

» étions encore filles, vous n'êtes pas ve

» nus nous venger de nos raviſſeurs, &

» aujourd'hui vous venez arracher des

» femmes à leurs maris, des meres à leurs

» enfans ! Malheureuſes que nous ſom

» mes ! le ſecours que vous nous apportez

» eſt pour nous plus cruel que cet aban

» don , que cet oubli où vous nous avez

» laiſſées. Voilà les témoignagnes que

» nous avons reçus de nos ennemis.Voilà

» les marques de tendreſſe & de ſenſibilité

» que vous nous donnez. Si nous ne ſom

» mes pas la cauſe qui vous a fait prendre

» les armes , pouvez-vous refuſer de les

» mettre bas par conſidération pour celles

» qui vous ont unis à vos ennemis par les

» titres les plus ſacrés ? Alliés, beaux-pe

» res , ayeux de ceux que vous pourſui

» vez, emmenez-nous avec vos gendres

» & vos petits fils : rendez nous nos pe

» res, rendez-nous nos proches ; ne nous

» ravifſez-pas nos maris, laiſſez-nous les

| » tendres gages de leur amour ; épargnez

G v
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» nous la honte d'un ſecond eſclavage,

» nous vous en conjurons au nom des

» Pieux. » -

Ces deux morceaux ſont traduits de Plutarque

par M. Coamier de la Genais, docteur aggregé

ès arts en l'Univerſité de Paris , au collége de

Navarre.

Obſervations Elementaires pour introduc

tion & ſupplément à la tactique & diſ

cipline pruſſienne & autre ; accompa

gnées de principes mathématiciens &

tacticiens , par M. de Keralio , ancien

aide de camp du maréchal , duc &

prince de Broglio, en VI parties avec

LXX planches en taille - douce. A

Francfort , Leipzic & à la Haye, aux

dépens de la compagnie. 177 I.

M. le chevalier de Keralio qui, dans

le cours de la dernière guerre, à ſervi en

qualité d'aide-major général de l'infante

rie , aux ordres de M. le maréchal de

Broglie, déſavoue l'ouvrage que nous

annoncons. On a eu lieu d'être ſurpris de

le voir publier ſous ſon nom. Il eſt ſingu

lier que des compilateurs veuillent ainſi

en impoſer au public en attribuant une

telle compilation à un officier , eſtima

ble. -
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C'eſt le ſieur Van-duren , libraire à

Francfort, qui vient de publier ces ob

ſervations élémentaires, recueil informe

& découſu, dans lequel on a mis à con

tribution pluſieurs autres ouvrages.

Le traité intitulé , Penſées ſur la tac

tique par M. le marquis de Silva, qui a

paru à Paris chez Jombert en 1768 , lui

a fourni ſes principes de tactique; mais

il a tellement défiguré ce qu'il en a pris,

qu'il l'a rendu méconnoiſſable , il a de

même puiſé ſes obſervations ſur la tacti

que ſupérieure dans les principes élémen

taires ſur la tačtique, ou nouvelles obſer

vations ſur l'art militaire, par M. B ....

Chevalier de l'ordre royal & militaire de

ſaint Louis.A Paris chez Laurent Prault,

1768. & dans les réflexions militaires ſur

différens objets de guerre, par G. K. A

Francfort, & Leipſic, chez Knoch & Eſlin

ger, 1762. & dans les cauſes du mauvais

ſuccès des armées françoiſes éloignées de

la France en général , & particulièrement

en Allemagne : il a pris auſſi les penſées

ſur la formation du ſoldat à la guerre , qui

ſont à la ſuite de ce morceau. Parmi ces

différens ouvrages mutilés, il ne rapporte

en entier que les réglemens de l'infanterie

pruſſienne qui ont paru à Paris en 1756 ou

G vj
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1757, les lettres du roi de Pruſſe au général

· Fouquet , & les recherches ſur les principes

généraux de la taôtique, Paris chez De

ſaint, 1769. Le reſte de ce volume con

tient des évolutions & des manimens

d'armes, où l'on donne des exercices de

17o3 pour introduction à la tactique mo

derne ; avec l'inſtruction de M. le Maré

chal de Broglie pour le ſervice de l'armée

du Roi en 176o, ſuivie d'un réglement

pour le ſervice des grenadiers de France,

morceau moins utile que propre à groſſir

le recueil qui, en outre, eſt rempli de

lanches auſſi mauvaiſes que le papier &

† Quoique le libraire aſſure

dans un avertiſſement que cetouvrage vaut

bien un vieux louis d'or ou cinq écus , &

qu'il ſemble ne le donner pour quatre écus

aux ſouſcripteurs que par grace, nous crai

gnons fort que cette compilation, mar

- quée au coin de l'ignorance la plus pro

§ de l'art militaire, n'ait pas un grand

· débit.
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Recueil complet de l'hiſtoire & des mé

moires de littérature & belles - lettres

de l'Académie royale des inſcriptions

& belles lettres, in 1 2. avec le même

nombre de figures & de planches que

dans l'édition in 4°. Propoſés par ſouſ

cription; chez Panckoucke, libraire ,

rue des Poitevins, hôtel de Thou.

Les vingt-ſix premiers volumes ont paru il y a
deux ans.

Les vingt - quatre volumes ſuivans ſont actuel

lement en vente.

Les derniers volumes paroîtront en Décembre

177 I. - -

Les mémoires de 1'Académie des Inſcriptions

ſont ſi connus, & l'édition in -4°. en eſt ſi répan

due en France & cher l'Etranger , qu'on peut ſe

diſpenſer d'entrer dans un grand détail pour en

faire connoître le mérite & l'utilité. Ce dépôt lit

téraire, l'ouvrage d'une compagnie ſavante &

d'un ſiécle entier de travaux, eſt le recueil de lit

térature le plus complet & le plus étendu qui exiſte

en aucune langue, ſoit ſur la géographie, la chro

nologie, l'hiſtoire ancienne, l'hiſtoire moderne; .

ſoit pour les notices de nos anciens romans ou de

nos vieux poëtes; ſur-tout pour toutes les obſer

vations & fingularités qui concernent la poëſie,

l'art dramatique, les théâtres d'Athènes & de Ro

me; la muſique & la danſe, la peinture, la ſculp

· ture, & tous les arts anciens. Cette riche collec

tion, dans le cabinet d'un homme de lettres, d'un
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amateur ou d'un curieux , eſt une bibliothèque

entiere, qui peut lui tenir lieu de pluſieurs milliers

de volumes. Elle eſt pour un homme de lettres ce

que ſont les mémoires des académies des ſciences

& la collection académique pour un ſavant.

L'édition in-4°. étant entierement épuiſée, on

a cru rendre ſervice au public & aux gens de let

tres en acquérant tout le fonds de l'édition in-12.

des vingt-ſix premiers volumes imprimés en Hol

lande. Un ouvrage de litterature de cette impor

tance exigeoit , pour en faciliter l'acquiſition,

qu'on lui donnât une forme plus commode, plus

portative & moins diſpendieuſe.

On a ſéparé dans l'édition in-12. l'hiſtoire des

mémoires,& l'on continuera de même. -

La condition de la ſouſcription eſt ſimplement

de payer chaque volume en les recevant 2 liv. 1o ſ.

Après la ſouſcription, chaque volume ſera de 3 l.

§ ſols,prix que ces volumes ſe ſont toujours ven
tlS.

Quatre ou cinq volumes in-12. forment deux

volumes in-4°. On n'a pu toujours faire quatre

volumes in-12. de deux in-4°. parce que certains

volumes in 4°. ſont plus épais que d'autres. Il y a

*de ces volumes qui ont juſqu'à cent à cent dix
feuilles.

Les deux volumes in-4°. ſe vendent 24 liv. Et
comme ils forment quatre ou cinq volumes in-12.

i ſe vendent enſemble 1o liv. ou 12 liv. 1o ſ. la

ifférence du prix de cette édition in-12. à celle

in-4°. eſt de plus de moitié.

Ceux qui ont précédemment acheté en Hollan

de les vingt-fix premiers volumes in-12. ſont éga



J U I L L E T. 177 I. 159

lement admis à ſouſcrire pour la ſuite : ils paye

ront les volumes en les recevant 2 liv. 1o ſ. au lieu

de 3 liv. 1o ſ.

Pour rendre cette acquiſition encore plus facile,

on donne la liberté d'acquérir chaque livraiſon

ſéparément.

On a mis en vente au même hôtel le tom.XVI

in-4°. de l'hiſtoire naturelle en entier de M. de

Buffon. Le même ouvrage grand & petit in fol.

avec planches enluminées. Ce teme ſeize forme le

premier de l'hiſtoire des oiſeaux.

Le même ouvrage in-12. formant les tomes 42,

33 de l'édition de I'hiſtoire naturelle en 3 1 voM,

& les tomes 14& 1 5 de l'édition en 1 3 vol.

La ſouſcription de l'hiſtoire naturelle, treize

volumes in - 12. reſtera ouverte toute cette année

I77I.

Ouvrages propoſés à une diminution de

près de moitié, juſqu'au premier Août

177 I.

Hiſtoire générale des voyages, par M. l'Abbé

Prevôt, 1 vol. in - 4°. ; le volume, en blanc, 8 l.

au lieu de 14 liv.

Le même ouvrage, 68 vol. in-12.; le vol. bl.

1 liv. 1o ſ. au lieu de 2 liv. 1o ſ.

Les tom. 18,19, in-4". & les tom. 69 à 76,in-12.

qui forment les volumes de la continuation, reſ

teront à l'ancien prix de la ſouſcription; ſavoir, le

vol. in-4°. bl, 12 liv. & l'in-12. 2 liv,
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Collection académique, 1o vol. in-4°. le vel.

3 liv. au lieu de 12 liv. - -

Les tomes XI, XII, XIII, qui viennent d'être

mis en vcnte ſeront de 12 liv. ancien prix.

Les reliures ſe payent ſéparément.

E

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'acAoiuie royale de Muſique conti

nue les repréſentations des Fragmens

compoſés du Prologue de Dardanus, de

l'Acte d'Alphée & Aréthuſe , & de la Fête

de Flore. Mlle Beaumeſnil joue par in

tervales en l'abſence de Mlle Arnould le

rôle d'Aréthuſe, qu'elle rend avec ame

& avec intelligence. M. Larſſure rem

place M. l'Arrivée dans le rôle d'Al

phée. Madame Ch*** , excellente mu

ſicienne, a débuté dans cet acte par un

air brillant qu'elle chante avec autant de

goût que de préciſion.Un organe flatteur,

un talent perfectionné , les graces de ſa

perſonne doivent lui promettre le plus

grand ſuccès.
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COM É D I E FR A N ç O IS E.

Les Comédiens François ont donné le

ſamedi 6 Juillet la premiere repréſen

tation des Amans ſans le ſçavoir, Comé

die nouvelle en trois actes & en proſe.

L'amour naît ſouvent de la douce ha

bitude de ſe voir ; c'eſt ce qu'ont éprou

vé le Marquis de Sainville , fils de la

Comteſſe d'Auray , & la jeune Henriette

· ſa niece. Sainville avoit la légèreté & la

gaîté de ſon âge ; il imitoit ſon père le

Comte d'Aurai, & s'amuſoit avec lui dés

bonheur; il demeuroit avec ſa couſine.

Cependant la tente d'Henriette conçoit

que le Chevalier, fils de la Préſidente de

Candeuſe, ſa voiſine & ſon amie, peut

former un établiſſement riche & hono

rable pour ſa nièce qui n'a point de for

tune. Elle lui propoſe ſon projet avec une

tendreſſe & des expreſſions qui ne lui per

mettent que des témoignages de ſa re

connoiſſance. Mais Henriette ſent une

averſion involontaire pour cette alliance,

& Sainville l'apprenant tombe dans une



162 MERCURE DE FRANCE.

profonde rêverie ; il ne peut ſupporter

la penſée d'être ſéparé de ſa couſine, il ne

tarde pas à lui marquer ſes inquiétudes,

& à lui déclarer ſa paſſion. Henriette l'ai

me en ſecret, mais elle n'oſe avouer des

ſentimens qu'elle doit au Chevalier.

Sainville ne néglige rien pour rompre

l'intelligence de ſa mere avec la Préſi

dente. Il répand dans la ſociété des pro

pos capables de les brouiller. On attri

bue ces diſcours au Comte d'Aurai, pere

de Sainville , qui a la complaiſance de

les avouer pour excuſer ſon fils auprès de

la Comteſſe. La mère de Sainville décou

vre la vérité & conçoit bientôt les mo

tifs qui font agir ſon fils. Elle le blâme

de ces moyens indignes de lui, elle lui

défend d'empêcher par ſon indiſcrétion

un établiſſement ſi avantageux à ſa cou

ſine , & de ptétendre avec peu de bien

épouſer Henriette qui n'a point de for

tune. La Comteſſe leur repréſente les

ſuites fâcheuſes d'une pareille union ,

ſouvent ſuivie de regrets, Sainville amou

reux ne ſe rend pas à ces raiſons. Sa mère

lui ordonne de renoncer à ſa paſſion , &

pour en empêcher les progrès, elle lui

reſcrit de s'abſenter.

La Préſidente, grande parleuſe, mais
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très-obligeante, ne ſe fâche pas des vains

bruits ſemés contre ſa famille. Elle preſſe

ſon amie de terminer un mariage qui

doit augmenter leur union. Le Chevalier

très - indifférent ne craint ni ne deſire

cette alliance. Il ſurprend Sainville aux

genoux de Henriette, & ne doutant plus

de leur amour, il s'éloigne. La Préſidente

rend à la Comteſſe d'Aurai ſa parole ;

elle ne trouve pas mauvais que Sainville

ſoit préféré à ſon fils puiſqu'il aime Hen

riette & qu'il en eſt aimé. Ils étoient

Amans ſans le ſavoir , ils deviennent

époux.

On attribue cette Comédie à Madame

de S. C., qui a beaucoup d'eſprit & le

talent de bien exprimer ce qu'elle penſe.

On a loué le ſtyle, qui eſt en général élé

gant & facile, le dialogue qui eſt vif &

ſerré. Il y a des caracteres eſquiſſés lé

gèrement. On a applaudi à des vérités

utiles expriméesavec préciſion. Ce drame

manque peut être par le choix de l'ac

tion , & par cet art ſi difficile de prépa

rer des ſituations intéreſſantes ou comi

ques, & de faire jouer toutes les parties

enſemble, enſorte qu'il n'y ait aucune ſcè

ne, aucune expreſſion qui ne concourent

au but général. Le Marquis de Sainville eſt
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parfaitement joué par M. Molé; le comte

d'Aurai par M. Brizard; la Comteſſe d'Au

rai par Mlle Dumeſnil, Henriette par

Mlle Doligni ; la Préſidente de Candeuſe

par Mad. Drouin. Le Chevalier de Can

deuſe a été bien repréſenté par M. Mon

vel, Germon, valet de Sainville, par M.

Feulie , Liſe, femme de chambre d'Hen

riette, par Mlle Fanier.

=i-

A C A D É M I E S.

I.

Séance publique de l'Académie royale des

ſciences & belles - lettres, tenue le 16

Avril 1771 , dans la ſalle de l'hôtel

de ville de Béſiers.

M. L'ABBÉ MILLIÉ, principal du cole

lége royal de cette ville, a ouvert , en

qualité de directeur , la ſéance par un

diſcours ſur l'étude des ſciences & des

belles - lettres. Il a prouvé qu'elles procu

rent à la ſociété les plus grands avantages :

& comme les jeunes gens ſont ſouvent

rebutés par les difficultés qu'il faut vain

cre pour réuſſir, il leur a fait voir que
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l'homme d'étude ſe délaſſe en travaillant,

& qu'il goûte les plaiſirs les plus purs.

« Un algébriſte, a-t il dit , qui trouve la

» ſolution d'un problême compliqué ,

» ſent une joie inexprimable. Un phyſi

» cien qui prend la nature ſur le fait, eſt

» dans le raviſſement & l'extaſe. Un lit

» térateur ne quitte qu'avec peine un livre

» que le génie, le bon goût & les mœurs

» ont dicté. »

Dans le ſecond point il a parlé contre

ces hommes ſuperficiels qui ne font que

voltiger d'objet en objet, qui, pour ſa

voir un peu de tout , ſe contentent de

feuilleter des journaux & des diction

naires, & qui ſe croient inſtruits. « Il ſe

» roit bien facile , a dit M. Millié, de

» mortifier un peu leur-amour-propre. Il

» ſuffiroit de leur demander à quoi ils ſe

» ſont ſérieuſement & conſtamment ap

» pliqués. Ils verroient d'un† - d'œil

» qu'ils n'ont jamais rien approfondi; &

» puiſqu'ilsont de l'eſprit,ils concluroient

» qu'ils ne ſavent rien.»

M. Bouillet, ſecrétaire perpétuel, lut

l'éloge de M. de Mairan, né à Béſiers en

1 678, & mort à Paris le 2o Février 177 1,

doyen de l'académie royale des ſciences, .

l'un des Quarante de l'académie françoiſe
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& membre de beaucoup d'autres acadé

mies du royaume & des pays étrangers.

M. Bouillet réſuma en peu de mots ce

qu'il avoit dit à la louange de M. de Mai

ran ea 1769, & qui ſe trouve imprimé

dans le Mercure de France, premier vol.

de Juillet 1769 ; & il ajouta qu'il étoit

juſte de rendre à notre fondateur, main

tenant que la mort vient de nous l'enle

ver, un hommage plus étendu & plus

éclatant. Comme il ſe propoſe de faire

bientôt imprimer cet éloge à la tête du

ſecond tome des opuſcules de M. de Mai

ran, qu'il a recueillis, & que M. de Mai.

ran auroit fait imprimer, s'il avoit vécu

davantage, on n'en donnera pas ici l'ex

trait. -

M. de Gleiſes de Lablanque, nouvel

lement élu à l'académie, lut ſon diſcours

de remercîment. ll y prouva qu'on ne

peut mieux reconnoître le vrai mérite que

dans l'homme de lettres.

« Livré, dit-il,aux douceurs d'une vie .

» tranquille, il en emploie tous les inſ

» tans à l'étude avec une avarice eſtima

» ble. Il y puiſe dans ſa jeuneſſe cette

» nourriture précieuſe qui élève l'ame &

» la porte à la vertu. Il y trouve de quoi

» ſe conſoler des rides de la vieilleſſe,

4
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» Dans tous les tems, dans tous les lieux,

» elle fait ſes plus cheres délices. Elle

» charme même les triſtes dégoûts que

» peut répandre ſur ſa vie la viciſſitude

» des choſes humaines. * Les lumieres

» qu'il acquiert, en éclairant ſa raiſon,

» perfectionnent ſon cœur & ſon eſprit.

» Elles lui apprennent à connoître ſes

» paſſions & à en triompher. Délivré de

» leur joug , aucun obſtacle ne l'arrête

» dans les ſentiers qui conduiſent à la

» ſageſſe. » .

» Mais ce ne ſeroit pas aſſez pour lui

» que de les connoître , ces ſentiers, &

» de les ſuivre. Peu content de ſon pro

» pre bonheur, l'homme de lettres veut

» encore ſe rendre utile à ſa patrie. Ex

» cellent citoyen, il lui voue ſes travaux.

» Tantôt, deſtiné à des emplois impor

» tans, il en remplit les fonctions avec

cette étendue de lumiere qu'on ne peut

trouver que dans lui. Tantôt, préférant

le repos de la vie privée, il tranſmet à

#

>>

* Studia adoleſcentiam alunt ; ſenectutem

oblectant ; adverſis perfugium ac ſolatium præ

bent; delectant domi; non impediunt foris ; per

noctant nobiſcum , peregrinantur, ruſticantur, .

. Cicero pro Archiâ Poëtâ. -
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» la poſtérité de grands exemples, des

» leçons ſublimes qui forment le ſage &

» le héros. » - -

M. de Gleiſes de Lablanque finit ſon

diſcours, en exprimant à MM. les Aca

démiciens le bonheur & la joie de leur

patrie commune de ce que leurs travaux

augmentent ſa gloire & les feront vivre

eux-mêmes au-delà du tombeau.

, M. Bouillet le fils prouva, par des raî

ſons tirées de la théorie & de la pratique

de la médecine , la néceſſité des ſaignées

& des purgatifs dans le traitemunt des

maladies humorales aigues; & il confir

ma ce qu'il avoit avancé par l'expoſition

abregée qu'il fit du traité de Galien,Quos,

· quibus & quando purgare oporteat, ſur le

quel les ennemis de ces moyens oſent

s'appuyer.

· M. de Manſe lut enſuite un mémoire

, ſur la conſervation des vieillards. C'eſt

aux jeunes gens qu'il adreſſe les motifs qui

doivent leur rendre précieux lesjours de ces

hommes reſpectables, & c'eſt à ces hom

mes reſpectables qu'il indique les moyens

de prolonger une vie dont l'humanité

tire chaque jour les plus grands avanta

#º$: - . .,, -

- -
-

Les vieillards ſont les peres de la ſo

- ciété ;
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ciété; ils en ſont les bienfaiteurs ; ils

en ſont les guides. Jeune homme ! voilà

les titres de ceux qui ont long-tems vécu;

vous leur devez de l'amour, de la recon

noiſſance & du reſpect. -

M. de Manſe, dans la ſeconde partie

de ſon mémoire, dévelopant le progrès

de la vieilleſſe d'après M. de Buffon, éta

blit que pour la prolonger il faut com

mencer de bonne heure à ne plus vivre

comme les jeunes gens. La nature, dit

il, nous indique l'inſtant où nous devons

changer de regime : nous n'avons plus à

quarante ans les appetits que nous avions

à trente ; d'ailleurs les beſoins ne doivent

plus être les mêmes, parce que nos orga

nes ſont différemment affectés, ils ſe dé

velopoient encore , ils commencent à

s'engorger à préſent. Il ſe forme en nous

un commencement de pletore ; à meſure

que nous avançons en âge le mal augmen

te, & nous devons en retarder les progrès

en diminuant à proportion les alimens,

le ſommeil & l'application aux affaires ;

ce n'eſt point ſeulement aux vieillards

que l'auteur adreſſe ſes conſeils, mais en

core à ceux qui ſont ſur le point de le de

VC1]IT.

M. Bertholon, prêtre de la Congréga

HII. Vol,
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tion de la Miſſion & profeſſeur de théo

logie au ſéminaire, qui avoit déjà lu dans

d'autres ſéances de l'académie (Voyez le

Mercure de France, ſecond volume de Jan

vier 1771 , pag. 183.) quelques mémoi

res ſur le magnétiſme,où il avoit expoſé

ſon nouveau ſyſtême ſur cette matiere ,

expliqua conſéquemment à cette théorie

le phénomene de la direction & de la dé

clinaiſon de l'aiman. Il montra, d'après

pluſieurs expériences phyſiques, comment

l'augmentation de la déclinaiſon avoit

paru être reguliere en certains endroits,

ainſi que l'ont penſé pluſieurs ſavans, fai

ſant voir cependant que l'influence de

pluſieurs cauſes particulieres avoit pu

quelquefois troubler cette régularité. Il

examina l'opinion de M. Hallei ſur ce

ſujet, la carte qu'il a tracée, celle qu'ont

publiée MM. Mountaine & Dodſon,&c.

& détermina auſſi la quantité préciſe de

la déclinaiſon aétuelle de l'aiguille ai

mantée dans Béziers, déclinaiſon qu'il

avoit trouvée après avoir tracé pour cet

effet une méridienne par des opérations

astronomiques & gnomonigues, & s'être

ſervi d'une aiguille de bouſſole plus gran

de que celle de l'obſervatoire de Paris.

Notre Académicien expoſa rapidement
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les nombreux & brillans effets, l'éclatante

révolution qu'a produite ce ſimple phéno

mene de la phyſique, la découverte de la

direction de l'aiman; l'art de la naviga

tion inventé, car, qu'étoit-il avant cette

époque ? la géographie perfectionnée &

étendue, un nouveau monde découvert,

de nouvelles routes connues, les plus fé

condes ſources du commerce ouvertes »

le domaine des ſciences accru, &c. Ils ne

méritent donc que le dernier mépris ces

injuſtes détracteurs des ſciences, ces vils

contempteurs des arts qu'on entend quel

quefois nous demander de quel prix ſont

les connoiſſances qui font l'objet de nos

études, le charme de nos jours & les dé

lices de notre vie.

On n'eut pas le tems de lire ce que

M. Maillot, l'un de nos aſſociés, auteur

du mémoire imprimé ſur l'inſcription

hébraïque qu'on voit à Beziers, venoit

d'écrire au ſecrétaire. Il répond d'une ma

niere victorieuſe à toutes les objections

qui lui ont été faites ſur l'explication qu'il

a donnée de cette inſcription.
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I I.

P R o G R A M M E.

"a, V.

L'Académie de l'Immaculée Concep

tion de la Ste Vierge, fondée à Rouen ,

étoit dans l'uſage d'annoncer tous les ans

les prix qui y ont été ſucceſſivement fon

dés dans les ſiécles précédens& en celui

ci. Ils étoient au nombre de douze, com

me le portent les programmes inſérés de

puis pluſieurs années dans les feuilles pé

riodiques. Cette moiſſon étoit rarement

recueillie en entier, ſoit que le concours

ne fût pas toujours rempli, ſoit que les

auteurs, voulant embraſſer tous les gen

res de compoſition , ne faiſoient qu'ap

procher de chaque but au lieu de s'atta

cher à en atteindre un ſeul avec plus de

force, & par conſéquent plus de ſuccès.

La modicité, la forme même des ſym

boles d'argent, le laurier, le lys, la roſe...

qu'on donnoit aux vainqueurs , avoient

peut - être contribué à rallentir l'émula

tion, dans ceux particulierement qui ſont

plus ſenſibles à l'appas de l'intérêt qu'à

l'aiguillon de l'honneur. Ces conſidéra

tions, ainſi que les repréſentations faites

ſur ces objets à MM. les Juges de cette
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académie, les a déterminés à la réduction

de tous les prix dont ils ſont les diſpen

ſateurs, pour en augmenter la valeur in

trinsèque. Cette réforme vient en effet

d'être conclue, pour la forme & le nom

bre des prix, ſous les yeux de M. le Cou

, teulx, premier préſident en la chambre

· des Comptes, Prince de l'académie en

' 1769, & de M. de Croſne, intendant de

la généralité de Rouen, Prince pour la

· préſente année 177 1. La forme ſera celle

des médailles qui ſont en uſage dans tou

tes les académies, à l'exception qu'elles

ſeront encore d'argent, juſqu'à ce que de

nouveaux bienfaiteurs ſe joignent à ceux

qui viennent de procurer à cette compa

gnie la facilité de recouvrer ſon ancienne

· ſplendeur. Ces médailles repréſenteront

l'image de l'Immacuiée Ceiieeption de la

Ste Vierge : le revers ſera rempli par une

inſcription relative au prix qu'on aura

remporté. Le nombre en eſt fixé à quatre

† chaque année : ſçavoir, un prix pour

e diſcours françois ſur un ſujet de reli

· gion qui ſera propoſé chaque année. Deux --

prix de poëſie françoiſe, alternatifs entre

- l'ode & l'idille, les ſtances & le poëme

héroïque. Un prix enfin pour une piéce

· de poëſie latine, alternative entre l'ode

H iij
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alcaïque ou ſaphique, & l'allégorie, an

ciennement appelée épigramme.

En conſéquence de cette délibération,

MM. les Juges de cette académie propo

ſent pour la préſente année 1771 : 1°. Un

prix pour un diſcours françois, dont le

ſujet ſera : L'utilité & les avantages d'une

Société académique conſacrée en même tems

à la Religion & aux belles-lettres. Ce diſ

cours doit être terminé, ſuivant l'uſage,

par une Priere à la Ste Vierge, ſur le pri

vilege de ſon Immaculée Conception.

2°. Un prix pour une ode françoiſe. 3 °.

Un prix pour une idille françoiſe. 4°. Un

prix pour une ode latine. On laiſſe à la

volonté des poëtes le choix de leur ſujet

pour toutes ces piéces. L'hiſtoire ſainte,

eccléſiaſtique, civile & naturelle ; le do

gme, la moraie, la diſcipline & les céré

monies de l'Egliſe, voilà leurs ſources.

La mythologie ſeule leur eſt interdite,

ainſi que toute ſatyre & toute perſonna

lité. Les ſujets qui auront le mérite & les

graces de la nouveauté ſeront toutes cho

ſes égales plus favorablement accueillis.

Et quels tems plus féconds en événemens

· dignes d'être célébrés dans ce lycée con

ſacré à la gloire de la Religion & deslet

tres ? L'exaltation aſſez récente d'un grand

1
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Pontife ſur le Siége de St Pierre, le ſacri

fice d'une illuſtre Princeſſe dans les dé

ſerts du Carmel , l'heureuſe union des

premieres Maiſons de l'Europe, qui aſ

ſure notre félicité, la gloire & le ſuccès

des écrivains diſtingués qui conſacrent

leurs veilles à la défenſe du dépôt de la

foi : quoi de plus capable de reveiller le

zèle, d'enflammer l'imagination, d'éle

ver l'ame & de faire éclore les chef-d'œu

vres, fruits du cœur & du génie, qui con

duiſent d'autant plus ſûrement à l'immor

talité, qu'on en reçoit la palme de la main

même de la Religion ?

Outre ces quatre prix, M. de Croſne,

intendant de la généralité de Rouen ,

ayant accepté la qualité de Prince & de

protecteur de l'académie , propoſe pour

matiere du prix ſurnuméraire que les

Princes ont coutume de donner, l'année

de leur principauté, une piéce de poëſie

françoiſe de cent vers héroïquesau moins,

ou une ode françoiſe de dix à douze ſtro

phes. Dans celle des deux piéces qu'on

choiſira, le ſujet eſt libre; mais on doit

mettre à la fin une alluſion à l'Immaculée

Conception, ſuivant l'inſtitution de l'a-

cadémie. Cette clauſe eſt auſſi pour les

quatre prix annoncés ci deſſus. Elle ceſ

H iv
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ſeroit néanmoins d'avoir lieu, ſi le fonds

de l'ouvrage étoit pris dans la vie même

de la Ste Vierge. Toutes perſonnes, ex

cepté les juges de l'académie, ſont admi

ſes à concourir. Les ouvrages ſeront en

voyés doubles & francs de port avant la

St Martin 1 1 Nov. au R. P. Prieur des Car

mes, tréſorier de l'académie de l'Immaculée

Conception. Les auteurs auront ſoin d'é-

crire liſiblement & correctement chacune

de ces deux copies; le nom de l'auteur

fera mis avec une ſentence dans un billet

cacheté, & cette ſentence ſera repétée au

bas de la piéce & ſur l'adreſſe du billet.

On ne pourra envoyer qu'une ſeule piéce

de chaque genre, ni ſuppoſer aucun nom.

Le recueil des piéces couronnées en 177o

paroîtra avec celui de cette année, au

commencement de 1772. On trouve une

ſuite de tous les recueils précédens de

cette académie, & ſur-tout des dernieres

années, chez Etienne-Vincent Machuel,

imprimeur-libraire, rue St Lo, vis-à-vis

le palais, à Rouen, in-12. brochés.
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A R T S.

AR CHI T E C T U R E.

I.

Cours d'Architecture Civile, ou Traité de

la décoration, diſtribution & conſtruc

- tion des bâtimens , contenant les le

çons données en 175o & les années

ſuivantes, par J. F. Blondel, dans ſon

Ecole des Arts , 3 volumes in - 8° ,

y compris les planches gravées , pu- .

blié de l'aveu de l'auteur par M. R***;

à Paris chez Deſaint, Libraire, rue du

Foin S. Jacques. 1771.

O N deſiroit depuis long temps ce cours

d'architecture où l'art eſt réduit en princi

pes, où l'exemple vient à l'appui du pré

cepte,où l'hiſtoire & le raiſonnement con

courent également pour faire connoître

- ce qu'il faut imiter & ce qu'il faut éviter.

L'habile profeſſeur nous enſeigne dans

la première partie de cet excellent traité, .

, ce qui concerne la décoration des édifices

& il donne une idée rapide de l'origine ,
- - - " H. v
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des progrès, & des révolutions arrivées

dans l'Architecture , ainſi que dans les

arts du jardinage , de la ſculpture , & de

la Peinture. Dans la ſeconde partie, il

s'occupe de la diſtribution, & il rapporte

ce qu'on peut dire d'intéreſſant ſur les

bâtiments d'habitation,de magnificence,

d'utilité & de ſûreté. La troiſieme partie

traite des loix concernant les bâtimens,

de l'art de faire des devis, du poids ,

& des différentes qualités des matières

propres à l'art de bâtir. Cet ouvrage for

mera ſix volumes in-8° & ſera enrichi

d'environ 2 5o planches néceſſaires à l'in

telligence des diſcours.On publie actuel

lement deux volumes de diſcours & un

volume de planches pour l'intelligence de

ces deux volumes.

[-

G É o G R A P H I E.

Explication générale de ta Mappemonde

hiſtorique, publiée l'an 175o en deux

feuilles, par M.J. L. Barbeau de la

Bruyere, & ſe vend à Paris avec la

mappemonde hiſtorique qui ſe trouve

avec les Cartes de Guill, Deliſle ,

chez M. Buachequai de l'horloge du
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palais& chez Heriſſant libraire rue S.

Jacques. -

CErr, explication s'étoit répandue de

puis long-temps en manuſcrit. On a en

gagé l'auteur à la laiſſer imprimer. Il y a

conſenti après l'avoir revue. Elle eft non

ſeulement utile pour l'intelligence de la

mappemonde hiſtorique, mais elle a en

core l'avantage de préſenter un tableau

rapide des peuples qui ſe ſont ſuccédés

dans la révolution des temps. -

On trouve pareillement chez M. Bua

che les globes céleſte & terreſtre de G. De

liſle, d'un pied de diametre, revus &

augmentés par Ph. Buache : prix 84 liv.

chacun. Hemiſphères ſeptrionale & meri

dionale du même, avec les nouvelles dé

couvertes... Turquie, Arabie & Perſe,

nouvelle édition augmentée. Suite des

cartes & tables de la géographie phyſique,

conſidérée par les chaînes de montagnes

& les terreins ou baſſins de fleuves ; ſa -

voir ; une carte de la France ainſi diviſée,

une carte dubaſſin particulier de la Seine,

trois tables analytiques & relatives à ces

cartes, un tableau de la crue & de la di

minution des eaux de la Seine, depuis

173o, juſqu'en 1767

H vj
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G R A V UV R E.

I.

Ees Pécheurs Italiens & la Péche au clair

de la lune. Deux eſtampes en pendant

de 1 o pouces de haut ſur 7 de large,.

gravées par Mlle Bertaud d'après les

tableaux originaux de même grandeur

de M. Vernet, peintre du Roi. A Pa

ris, chez l'auteur, rue St Germain

l'Auxerrois, au coin du carrefour des

trois Maries, maiſon du marchand de

V1Il•

Ces deux nouvelles eſtampes, qui nous

rappelent bien agréablement deux très

jolies marines de M. Vernet, confirment

les talens de Mlle Bertaud. Elles ont de

la couleur & de l'effet.

I I. |!

On publie chez Deſnos, libraire-géo

graphe, rue St Jacques, la premiere li

vraiſon ou les ſoixante - douze planches

du premier volume de l'hiſtoire générale

i, -
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des plantes & inſectes de Surinam in fol.

avec les diſcours imprimés. -

Cet ouvrage eſt deſtribué en trois diffé

rentes repriſes. On donne, en retirant la

premiere, 3o liv. ; pareille ſomme à la

feconde qui paroîtra le 2o Octobre pro

chain, & pareille ſomme à la troiſiéme,

qui ne paſſera pas le mois de Décembre

de cette année. Le Sr Deſnos ſe charge

de faire enluminer moyenant 24 ſols par

planche. Voyez le proſpectus de cet ou

vrage imprimé dans le Mercure de Mai

177 I.

On trouve chez le même un Atlas por

tatif univerſel & hiſtorique, compoſé d'a-

près les meilleures cartes, tant gravées

que manuſcrites des plus célèbres géogra

phes & ingénieurs, & généralement tout

ce qui concerne la géographie pour les

globes, ſphères & cartes.

I I I.

Troiſiéme cahier de charges à l'eau forte

par le ſieur Chevalier. A Paris, chez,

Niquet, place Maubert , à côté de la

rue des Lavandieres. - - -

Ce cahier eſt compoſé de fix petits

fujets, y compris le titre

/
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| l V. -

Almanach perpétuel compoſé de deux

cadrans placés ſur un petit catton, avec

une explication détaillée fur la maniere de

s'en ſervir. On peut monter cet almanach

ſous verre.

- 7

c H o R É G R A P H I E.

Principes de Chorégraphie , ou l'art d'é-

crire & de lire la danſe par caracteres

démonſtratifs accompagné d'un paſſe

pied & d'une allemande à quatre, in

8°. Prix, 3 Iiv. broché. A Paris, chez

Denis, rue Saint-Jacques, vis-à-vis le

collége de Louis le Grand.

Larr du Chorégraphe n'étoit point

connu des anciens ; notre goût pour la

danſe l'a créé parmi nous, On peut com

parer cet art à celui de noter la muſique.

Le Chorégraphe trace les figures de la

danſe avec des lignes, diviſe ces lignes

par des portions égales correfpondantes

aux meſures, aux tons, aux notes de

chaque tems; donne des caracteres dif !

—-
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tinctifs à chaque mouvement, & place ces

caracteres ſur chaque diviſion correſpon

dante des lignes du chemin. Dans la

danſe on ſe ſert de poſitions, de pas, de

pliés , d'élevés, de ſauts, de cabrioles,

de tombés, de gliſſés, de tournemens de

corps, de cadences, de figures, &c. L'au

teur de l'ouvrage que nous annonçons

donne les définitions de ces termes; mais

ces définitions ne ſont pas exprimées avec

toute la clarté & toute la préciſion deſi

rées. La poſition, nous dit-on, démontre

en danſant la poſition des pieds. N'eſt-il

pas plus exact de dire que la poſition eſt

ce qui marque les différentes ſituations

des pieds poſés à terre. Le gliſſé démontre

qu'en marchant le pied gliſſe ; cette défi

nition ne s'entend pas ou plutôt n'en eſt

pas une. Le gliſſé eſt l'action de mouvoir

le pied à terre ſans la quitter. -

L'auteur, après avoir donné l'énumé

ration des mouvemensuſités dans la danſe

aſſe à la connoiſſance des caracteres qui

§ ces mouvemens, & donne un

paſſe-pied & une allemande écrits avec

ces différens caracteres qui ſont gravés

avec aſſez de ſoin.

Cette Chorégraphie élémentaire pour

ra être utile aux amateurs de la danſe, à
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ceux qui veulent lire ou écrire un air de

danſe comme ils liſent ou écrivent fin air

de muſique.

-
-

-

M U S I Q U E.

Aias détachés de la Buona figliuola,

muſique de M. Piccini, célèbre compoſi

teur Italien , arrangés par M. Baccelli ;

prix, 1 liv. 16 ſ. A Paris, chez Houbaut,

marchand de muſique, près de la comédie

italienne & aux adreſſes ordinaires.

On diſtribue auſſi la partition gravée

de la muſique de cet opéra comique. '

Journal de piéces d'orgues, par M. Laſ

ceux, mois de Juillet 177 1. On ſouſcrit

en tout tems aux adreſſes ordinaires de

muſique, & chez l'auteur, rue St Victor,

moyenant 24 liv. par an pour Paris, &

36 liv. pour la Province, franc de port

par la poſte.

-"

Le Printems, ariette à voix ſeule &

fymphonie dédiée à M. le baron de la

Richerie, & compoſé par M. Joubert ,
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organiſte de l'abbaye royale de St Aubain

d'Angers. Prix, 3 liv. 1o ſ. avec les par

ties ſéparées. A Paris, chez M. Moria,

vis-à vis la Comédie Françoiſe ; & à An

gers, chez l'auteur, rue Haute St Martin.

ELÉGIE premiere du livre premier de Ti

bule ; traduction parM. P**, à Dijon.
- A

Divitias alius fulvo ſibi congerat auro , &c.

Qu'un autre, épris de l'éclat de l'or , multi

plie ſes richeſſes , qu'il pofléde dans une vaſte

étendue, des terres bien cultivées , mais qu'il

s'attende à ſentir ſon cœur dans un trouble con

tinuel à l'approche de l'ennemi ; il n'entendra pas

ſans effroi le ſon bruyant de la trompette mar

tiale qui éloignera de lui les douceurs du ſom

meil. Pour moi , ma médiocrité me fait paſſer

une vie tranquile & pleine d'un doux loiſir. Je

ſerai heureux pourvu que le feu brille toujours

dans mon foyer , ſi l'eſpérance ne m'abandonne

point, ſi toujours j'obtiens d'elle que mes gre

niers ſoient remplis de bleds & que mon cellier

abonde en vins. Habitans de la campagne,je cul

tiverai moi - même la vigne dans ſa ſaiſon ; je

ferai monamuſement de planter dans mon verger

des arbres à haute tige ; * je ne rougirai point de

* Grandia poma.
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tenir quelque fois le manche d'une charrue & de

preſſer de l'aiguillon la marche lente des tau

reaux ; ſi je trouve une brebis ou le petit d'une

chèvre que ſa mere aura abandonné, je ne dédai

gnerai pas de les rapporter au bercail. C'eſt ici que

tous les ans j'ai coutume de purifier mon berger

& de faire des libations de lait à la bienfaiſante

Palès ; car je revère cette divinité, &, ſoit qu'au

milieu d'un champ elle ait la forme d'un tronc ou

bien celle d'une pierre antique, je ne manque ja

mais de la couronner de fleurs. Blonde Cerès, re

cevez pour prémices de mes moiſſons une couron

ne d'épics que j'attacherai aux portes de votre

temple : je veux élever au milieu de mon verger

une ſtatue au dieu conſervateur des jardins, afin

que de ſa faux redoutable il écarte les oiſeaux.

O vous les protecteurs d'un héritage jadis éten

du & fertile, aujourd'hui reſſerré dans des bornes

étroites, dieux Lares, je vous deſtine auſſi des of

frandes. Quand alors je voulois purifier mes trou

peaux, je pouvois vous immoler une géniſſe, à

préſent un agneau eſt une victime importante

pour un ſi petit domaine ; oui,une jeune brebis eſt

celle que je puis vous offrir. Cette ruſtique jeu

neſſe, en danſantautour, s'écriera : grands dieux !

donnez nous d'abondantes moiſſons & d'heureu

ſes vendanges, venez,divinités puiſſantes, ſoyez

nous propices, ne rejettez point les offrandes que

nous vous préſentons à cette table pauvre, & dans

des vaiſſeaux de terre. Nos anciens laboureurs

n'ont fait leurs vaſes qu'avec de l'argile. Larrons

avides, vous, auſſi, loups cruels, épargnez un

bétail peu nombreux ; c'eſt dans les grands trou

peaux qu'il vous faut chercher une proye; je n'am

bitionne pas les richeſſes de mes peres ni l'ample
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7

produit de leur domaine; un honnête revenu me

ſuffit. C'eſt aſſez ſi ſous mon humble toit il m'eſt

toujours permis de me livrer aux douceurs du re

pos. Ah ! qu'il eſt agréable d'entendre de ſon lit

ſiffler les vents & de preſſer ſa maîtreſſe tendre

ment contre ſon ſein, ou quand les autans ont

ramené les frimats, de s'endormir au doux bruit

que fait la pluye; puiſſe un tel bonheur être tou

jours le mien ; ſoit riche à bon droit celui à qui il

eſt poſſible de braver les dangers d'une mer fu

rieuſe & d'endurer toutes les rigueurs des triſtes

hyades. Satisfait de ma médiocrité, je vivraitran

quile,je ne me verrai plus forcé de m'éloigner & de

faire des voyages de long cours ; aſſis ſous l'om

brage près d'une eau fugitive, je pourrai éviter le

chaud des étés ; que tout ce qu'il y a d'or & de

pierreries s'anéantiſſe plutôt que jamais mon ab

ſence coûte des larmes à aucune de mes maîtreſſes.

C'eſt à vous, Meſſala, qu'il convient de chercher

les haſards ſur mer & ſur terre, afin qu'à votre

retour on voie la façade de votre palais ſe décorer

des dépouilles des ennemis.Une femme charmante

»ne retient dans ſes chaînes; & comme fi j'en étois

le portier, je ne ceſle de me tenir devant ſa mai

ſon. Ma chere Delie, un nom célèbre me touche

peu, oui, que l'on me traite d'homme inutile &

ſans courage, j'y conſens pourvu que je ne vous

quitte jamais , pourvu qu'en votre préſence je

puiſſe accoupler mes bœufs & mener paître avec

vous mes troupeaux ſur une colline déſerte; puiſ

ſé-je même n'avoir, pour goûter les douceurs du

ſommeil, que la terre toute nue, mais qu'il me

ſoit permis de vous tenir entre mes bras.

Sans la poſſeſſion d'une maîtreſſe qui vous aime

autant qu'elle eſt aimée, que ſert au bonheur de
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repoſer ſur un lit de pourpre, quand la nuit doit

s'écouler dans les larmes & les regrets : car pour

lors ni le duvet de la plume, ni les étoffes peintes

dont on couvre uH lit, ni le murmure que fait en

tendre une eau tranquile ne peuvent provoquer le
ſommeil.

Cet amant qui pouvant jouir du bonheur de te

poſſéder aima mieux, inſenſé qu'il eſt ! chercher

# combats& le butin, eſt un homme qui a la du

reté du fer, eſt - il pardonnable, quoiqu'il voie

fuir devant lui les Ciliciens vaincus, quoiqu'il

ait placé ſes tentes ſur le terrein conquis, & qu'en

fin tout éclatant d'or & d'argent, il s'avance à la

vue du peuple,monté ſur un courſier ſuperbe#Mes

vœux ſont bien différens ; arrivé à ma derniere

heure,puiſſent encote mes yeux s'attacher ſur toi,

puiſlent mes mains défaillantes preſſer les tiennes.

Delie, tu pleureras en voyant ton amant étendu

ſur le bucher, tu me donneras des baiſers aux

quels viendront ſe méler les plus triſtes larmes ;

oui, tu pleureras ; un dur acier n'entoure point

tes entrailles & tu ne portes pas un caillou dans

ton cœur; aucun d'entre tous lesjeunes gens & les

jeunes filles, aucun ne reviendront de mes obsè

ques qu'il n'ait les yeux baignés de pleurs. Crains

alors d'offenſer mes mânes, épargne tes beaux

cheveux, épargne tes joues délicates. Mais ai

mons tandis que l'âge nous le permet encore,

bientôt viendra la mort enveloppée d'épaiſles té

nèbres ; bientôt la vieilleſſe nous ſurprendra :

alors conviendra - t il d'être amoureux , & avec

des cheveux blancs de tenir des converſationsga

lantes; parlons d'amour &de plaifir tandis qu'on

peut encore ſans tidicule,rompre des portes & fai

re du tapage ; c'eſt là où je me picque d'être à la



J U I L L E T. 1771. 189

fois bon chef & bon ſoldat. Loin d'ici étendarts

& trompettes, que pour prix de vous avoir ſuivi

les ambitieux rapportent des bleſſures & des ri

cheſſes ; pour moi , tranquile poſſeſſeur du peu

que j'aurai amaſſé, je dédaignerai les riches, je

braverai l'indigence.

A N E C D o T E S.

I.

L， Comte de Rocheſter a été célèbre

pat ſon eſprit, par ſa gaîté & par ſes vices.

Un jour qu'il ſe promenoit dans le parc

avec des compagnons de ſon humeur,

il apperçut le Docteur Barrow , ecclé

ſiaſtique, & le plus grand mathématicien

de ſon tems, ſe promenant ſeul, & oc

cupé de ſes méditations ordinaires : il ſe

propoſa de l'aborder & de lui faire ou de

lui dire quelque plaiſanterie ; il courut à

lui, & lui faiſant une profonde révérence,

il lui dit : bon jour, Docteur, je ſuis vo

tre ſerviteur juſqu'au centre de gravité. Le

Docteur qui le connoiſſoit, découvrit ſon .

deſſein , lui rendit ſon ſalut ſans s'émou

voir, & lui répondit : Je ſuis le vôtre juſ

qu'aux Antipodes. Le Comte s'arrêta un
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moment & enfilant de nouveaux compli

mens de cette tournure , il promena de

côté & d'autre le Docteur qui ne fut pas

en reſte, & enfin lui dit qu'il étoit à lui

juſqu'au fond de l'enfer ; en ce cas, reprit

le Docteur, Mylord me permettra de l'y

laiſſer. Il le quitta à ces mots & continua

ſa promenade. -

-

I I.

M. Cibber, après le ſuccès de l'opéra

des Gueux, tenta de donner une pièce

à-peu-près dans le même genre , mais il

ſe méprit malheureuſement ſur le ſujet.

Son drame annoncé avec beaucoup de

bruit , fut très - mal reçu du public ;

on le joua deux fois , & il diſparut en

ſuite pour toujours. Son ouvrage étoit

préciſement l'oppoſé de celui de M. Gay:

celui ci avoit préſenté la grandeur & l'au

torité ſous le jour le plus mépriſable, &

s'étoit attaché à donner de l'agrément aux

vices les plus bas; auſſi avoit il eu le plus

grand ſuccès; mais quand on joua la piè

ce de Cibber, il n'y eut que l'héritier de

la couronne , le Prince de Galles, qui

oſât entreprendre de ptotéger la vertu &

l'innocence. Comme il étoit ſeul contre
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tous, il ne fut pas aſſez fort. La première

repréſentation avoit été tellement tumul

tueuſe , que perſonne ne l'avoit enten

due : le Prince de Galles ſe trouva à la

ſeconde. Cibber s'apperçut aux mouve

mens qui ſe faiſoient dans le parterre,

qu'elle ne ſeroit pas mieux écoutée que

la première; il eſſaya de parer le coup, &

s'avançant ſur le bord du théâtre, il adreſ

ſa ces mots aux ſpectateurs. « Meſſieurs,

» puiſque je vous vois peu diſpoſés à

, permettre que ce drame aille plus loin,

» je vous donne ma parole que paſſé ce

» ſoir, on ne le repréſentera plus ; mais

» j'eſpère en même-tems que vous dai

» gnerez reſpecter le Prince qui honore

» cette repréſentation de ſa préſence, &

» que vous voudrez bien ſuſpendre pour

» ce moment, les témoignages de mé

» contentement que vous m'avez donnés

» hier, & que vous penſez que j'ai mé

» rités ». On garda un profond ſilence ;

· la pièce fut jouée ſans être interrompue,

& on l'applaudit même beaucoup plus

que l'auteur ne l'eſpéroit; cependant il

n'oſa pas la riſquer une troiſième fois ; il

la fit reparoître enſuite avec beaucoup

de changemens, ſous un autre titre, &

ſans s'en faire connoître pour l'auteur :
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elle eut un grand ſuccès, & on la redon

ne ſouvent; elle eſt intitulée Damon &

Philis. |

I I I.

Un matin qu'il faiſoit grand froid,

Diogène s'en vint à la place publique,&

pour exercer ſa patience s'y tint tout nud,

cependant comme pluſieurs perſonnes

qui s'étoient aſſemblées autour de lui,

ne le pouvoient regarder ſans que la com

paſſion les touchât. Platon qui vint à paſ

ſer , connoiſſant bien que ce que Dio

gène en faiſoit, n'étoit que pour être vû:

ſi vous en avez pitié, dit-il, vous ne pou

# mieux faire que de ne le point regar

I V.

Un Capitaine envoyé contre l'ennemi

avec ſi peu de forces, qu'elles n'étoient

pas capables d'exécuter une ſi haute en

trepriſe , s'en retourna vers ſon Général

& le pria de reprendre la moitié des ſol

dats qu'il lui avoit donnés. Pourquoi

donc , lui demanda le Général ? C'eſt,ré

pondit leCapitaine,parce qu'il vauxmieux

que peu de gens périſſent que beaucoup.

V.
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V.

Phocion voyant qu'Alexandre lui en

voioit un Gentilhomme pour lui faire un

préſent de ſa part, pourquoi demanda-t-

il, le Roi n'uſe t 1l de libéralité qu'en

vers moi ? C'eſt , répondit le Gentilhom

me, parce qu'il vous tient pour le ſeul

homme de bien qui ſoit dans Athènes. Si

cela eſt, répliqua Phocion, il m'obligera

fort de me laiſſer vivre en cette qualité.

V I.

Quelque tems après l'avenement du

Roi Georges I. au trône de la Grande

Bretagne, il s'éleva une révolte en fa

veur de la maiſon de Stuart , qui avoit

encore des amis en Angleterre & en

Ecoſſe. Le gouvernement qui connoiſſoit

· les principaux Jacobites, fit arrêter ceux

qui pouvoient être dangéreux , dans le

deſſein de les tenir en priſon juſqu'à ce

que les troubles fuſſent appaiſés; parmi

ceux-ci on comptoit Sir Willam-Wynd

ham ; mais comme il avoit épouſé la fille

du Duc de Sommerſet, qui étoit alors

Général de la Cavalerie, & qui jouiſſoit

II. Vol. I
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de la plus grande faveur, on jugea qu'il

étoit honnête de prévenir ce Seigneur

des diſpoſitions de ſon gendre à ſe join

dre aux rebelles & de la néceſſité de l'ar

rêter pour prévenir quelque choſe de pis.

Le Duc allarmé de cet avis, écrivit à Sir

William, pour le ramener à ſon devoir,

& lui fit ſentir qu'en s'attachant aux re

belles, il déshonoreroit ſa famille. Sir

Wyndham répondit qu'il étoit un fidèle

ſujet du Roi , & parut affligé des ſoup

çons qu'on avoit contre lui. Le Duc en

chanté le jugea innocent ; il revint à la

Cour, & offrit de répondre de ſon gen

dre , diſant qu'il ſeroit honteux pour lui

qu'on mît en priſon un homme ſur le

quel il avoit aſſez d'autorité pour lui or

donner la fidélité, ou du moins pour

l'empêcher de commettre aucun acte de

trahiſon. Le Roi lui promit que ſon gen

dre ne ſeroit point moleſté. Le miniſtère

cependant jugea qu'il falloit l'arrêter ; il

ſentoit que ſi l'on cédoit aux ſollicita

tions d'un Seigneur reſpectable , dans

cette occaſion, on ne pourroit refuſer la

même faveur à d'autres qui la demande

roient. En conſéquence , l'ordre qu'il

avoit donné fut exécuté, & Sir Wind

ham fut arrêté au moment même où il ſe
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mettoit en chemin pour joindre les rebel

les; on le conduifit à la tour de Londres.

Son beau - père qui étoit extrêmement

haut, fut piqué de ce procédé; il alla trou

ver ſur le champ le Roi, lui remit ſes em

plois,en lui diſant qu'il ne pouvoit plus ſer

vir un maître qui avoit la baſſeſſe de man

quer à ſa parole.LeRoi feignit dene l'avoir

pas entendu; & il eut la bonté de direquel

que choſe pour ſe juſtifier, mais l'orgueil

leux Duc refuſa de l'entendre, & ſe re

tira ſur le champ, en déchirant ſes com

miſſions qu'il avoit reçues du Roi, dont

il jetta les morceaux devant la porte du

palais; un pareil acte de mépris auroit

été puni ſévérement ſous un autre gou

vernement ou ſous un autre Roi. Geor

ge I. étoit trop grand pour en prendre

du reſſentiment : Laiſſons le faire, dit-il,

le Duc veut ſe bannir lui même de la cour,

& s'empriſonner dans ſes terres ; il ſera

ſuffiſamment puni. En effet le Duc ſe re

tira à la campagne ; il ne reparut plus à la

cour; parce qu'il y avoit des hommes au

deſſus de lui; retiré à la campagne, enfer

mé pour ainſi dire dans ſon château, il n'y

vit perſonne, parce que tout ce qui l'en

touroit étoit au-deſlous de lui.

I ij
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A V I S.

I.

Eponges préparées par M. Sieuve de Mar.

Jeille, auteur du mémoire ſur les olives,

qui a découvert le godron pour garantir

les oliviers des inſectes qui piquent les

olives, & la maniere d'extraire de l'huile

de la ſeule chair de ce fruit.

Cºs Eponges ſont propres à conſerver l'huile

d'olive dans toute ſa limpidité, elles attirent &

retiennent les parties craſſes, aqueuſes & viſ

queuſes que l'huile aequiert dans les chaleurs par

ſa fermentation.

La maniere de s'en ſervir conſiſte à les placer

dans le fond des vaſes dans leſquels on dépoſera

les huiles ; & chaque année après le tems de leur

fermentation , qui arrive toujours en été, on

aura l'attention de tranſvaſer les huiles avec pré

caution dans de nouveaux vaſes : on prendra les

éponges qu'on lavera dans de l'eau tiede, & après

les avoir bien exprimées, pour leur faire dégor

ger les parties craſſes, aqueuſes & viſqueuſes dont

elles ſeront chargées, on les replacera dans le

fond de ces mêmes vaſes, dans leſquels on remet

tra les huiles. Les éponges conſervent leur vertu

endant environ deux ans, après lequel tems il

udra les renouveller.
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Ces éponges ſont de différentes groſſeurs ; les

petites n'opèrent leur effet que juſqu'à la concur

rence de cent livres d'huile, & les ſecondes juſqu'à

celle de deux cens livres.

On en trouvera à Marſeille, chez l'Auteur; & à

Paris, chez M. Maurice, maiſon de M. Macquer,

médecin, rue S. Sauveur, vis - à - vis le vitrier,

ſon correſpondant , chargé également d'inſcrire

les demandes qu'on fera des huiles extraites de la

la chair des olives par M. Sieuve, & chez qui l'on

marquera la quantité de ces huiles qu'on deman

dera, & la maniere de les faire venir, ſoit en bar

rils, ſoit en bouteilles. Le prix de ces huiles ſera

relatif à la cherté des olives, & n'excédera pas de

beaucoup le prix des huiles ordinaires.

I I.

Graine de Garance.

Il eſt arrivé de la graine de Garance de

Smyrne. On en fera diſtribuer gratuitement

aux cultivateurs avec une nouvelle inſtruction

ſur la manicre de la cultiver, de la préparer

· pour la vente & ſur ſon produit. Ceux qui vou

dront s'en procurer peuvent s'adreſſer à Paris, rue

des Capucines, chez M. Bertin, miniſtre & ſecré

taire d'état , au bureau de M. Parent , tous les

jours excepté le dimanche, depuis midi juſqu'à

deux heures. Quoique la ſaiſon ſoit avancée, en

verra par l'inſtruction, qu'on eſt encore à tems de

ſémer cette graine.

I iij
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I I I.

L'Ami des Malades, ou difcours hiſtori

, que & apologétique ſur la Poudre pur

gative de M. Ailhaud , depuis ſon

origine juſqu'à préſent.

Ce livre ſe diſtribue gratis à l'entrepôt#
des Poudres d'Ailhaud, chez M. le Meſtre du

Rival , rue des Prêtres St Germain-l'Auxerrois.

Cet ouvrage volumineux contient tout ce qu'on

peut dire & tout ce qu'on a dit pour & contre la

- poudre de M. Ailhaud. Il en réſulte que ce remède

eſt ſalutaire, qu'il convient dans preſque toutes

les maladies, & qu'employé à propos il epére de

grandes guériſons.

•u

E D I T s, A R R É T s.

I.

I. paroît un arrêt du conſeii d'état du Roi, du

15 de ce mois, qui ordonne que le droit de mu

tation & le quinzieme d'amortiſſement ceſſeront

d'être perçus, à compterdu premier Janvier 1771 ;

& que, pour en tenir lieu, il ne ſera plus fait fonds,

dans les états du Roi, que pour les quatorze quin

ziemes des rentes qui étoient aſſujetties à ces deux

droits : & qu'il ne ſera de même fait fonds, à l'a-

venir, pour les rentes viageres, ſur les revenus du

Roi, que pour les neuf dixiemes.
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1 I. *-

Déclaration du Roi, donnée à Verſailles, le 23

de Juin, & enregiſtrée en parlement, le 26, par

laquelle Sa Majeſté ordonne que les ſommes qui

ont été conſignées entre les mains des Buvetiers

ou autres de la grand'chambre du parlement de

Paris & des trois chambres des enquêtes ci devant

exiſtantes en ce parlement, pour ſervir au paye

ment des épices des arrêts qui devoient y être ren

dus ſur les inſtances & procès qui y étoient pen

dans, ſeront rendues aux parties qui les ont con

ſignées.

I I I.

Il paroît auſſi quatre édits du Roi. Le premier

porte ſupreſſion de quarante offices de courtiers,

agens de change de Lyon, & création de quarante

offices de courtiers, agens de change, banque&

commerce de la même ville; le ſecond porte ſup

reſſion de tous les offices de jurés priſeurs, ven

deurs de biens meubles, à la réſerve de ceux de la

ville de Paris, & création de nouveaux offices avec

ſupplèment de finance. Le troiſiéme porte création

de cent dix charges de perruquiers. Le quatriéme

porte ſuppreſſion , rembourſement & création

d'office au bureau des finances & à la chambre du

domaine de Paris.

I V.

On vient de publier trois arrêts du conſeil d'é-

tat du Roi : l'un, du 9 Juin, ordonne le réunion

des domaines & droits domaniaux de Bretagne,

ci-devant aliénés aux états de ladite province, à

I iv



2oo MERCURE DE FRANCE.

compter du premier Juillet 1771, & le paye

ment des arrérages des rentes conſtituées pour

le principal de quarante millions, prix de ladi

te aliénation, par le ſieur de Gagny, tréſorier de

la caiſſe des arrérages; l'autre, du 16, ordonne

que Julien Alaterre, adjudicataire actuel du bail

† des fermes du Roi, à compter du premier

u préſent mois, ſera mis en pofleſſion de tous les

objets compris aux baux faits à Nicolas Beſnard

& à Pierre Henriet, leſquels objets avoient été

cédés aux gens des trois Etats de la province de

Bretagne, par les commiſſionnaires nommés par

Sa Majeſté, par contrat du 18 Février 1759 ; le

troiſiéme, auſſi du 16, porte réglement pour la

perception des droits ſeigneuriaux, dus à Sa Ma

jeſté, lors des mutations des biens aſſis dans les

mouvances & directes dépendantes de ſes domai
I1&S• -

V.

Il paroît deux édits du Roi, donnés à Verſailles

au mois de Juin 1771 , & enrégiſtrés en parle

ment, le 2 Juillet 1771 ; l'un porte ſuppreſſion du

ſiége général de l'Amirauté de Paris : l'autre porte
réunion de la ſénéchauſſée de Villefranche à celle

de Lyon.

V I. -"

on a publié auſſi des lettres - patentes du Roi,

données à Verſailles, le 28 Juin 1771 , & enrégiſ

trées en parlement, le premier du préſent mois.

Ces lettres - patentes nomment le ſieur Desforges

pour être chargé de toutes les minutes, regiſtres,
ſacs, papiers & renſeignemens des deux chambres

des requêtes du palais & du parquet d'icelles.

-
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Fêtes données par la ville de St Hipolite,

le 1 6 Décembre 177o, pour la réception

de M. de Marquis de Comeiras, en qua

lité de Gouverneur.

A la premiere nouvelle de la nomination de

M. le Marquis de Comeiras au gouvernement de

cette ville, tous ſes habitans s'empreſlerent de le

1ecevoir d'une maniere digne du mérite de cet il

luſtre concitoyen. Les fêtes qu'on donna à ce

ſujet furent très - brillantes , & durerent trois

jours. La milice bourgeoiſe partagée en trois di

viſions, l'une d'infanterie , l'autre de dragons &

l'autre de huſlards, étoit ſous les armes. L'uni

forme en étoit leſte & brillant, la ſymphonie mâle

& guerriere. On avoit dreſſé des arcs de triomphe,

des décorations ornées d'inſcriptions latines &

françoiſes, analogues au ſujet de la fête. Les illu

minations, les feux d'artifice & de joie furent pro

digués, ainſi que les bals & les feſtins. La belle

harangue prononcée par un citoyen de la part des

magiſtrats, & le diſcours patriotique & éloquent

du nouveau gouverneur, exciterent de grands ap

plaudiſſemens, mêlés d'exclamations non inter

rompues de vive le Roi, vive Comeiras.

Le troiſiéme jour ſe trouvant être l'anniverſaire

de la naiſſance de M. le Marquis de Comeiras,

fut plus particulierement célébré.Une troupe de

jeunes filles vêtues de blanc, avec de petits cha

pcaux ornés de rubans, vinrent à ſon lever au ſoa

l v
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des inſtrumens lui offrir l'hommage d'un agneau

chargé de rubans & de cocardes. L'une d'entr'cl

les portant la parole pour ſes compagnes, fit au

Gouverneur, en ſon patois, un petit compliment

auſſi naïf qu'éloquent, qui fit verſer des larmes

d'attendriſſement à tous ceux qui étoient préſens.

M. le Marquis de Comeiras les combla de libéra

lités & de careſſes. Le reſte de la journée ſe pafla

en chants & danſes, feſtins, feux de joie & autres

démonſtrations de l'allégreſſe publique.

g

NOUVELLES POLITIQU7Es.

De Conſtantinople, le 17 Mai 1771.

Mare : les mefures que le gouvernement a

prifes pour rétablir la tranquillité dans cette capi

tale, il s'y eſt commis encore beaucoup de déſor

dres. Il y eut, le 6, un nouvel incendie, dont on

parvint heureuſement à arrêter les progrès, &

l'incendiaire fut pris & étranglé ſur le champ. Les

perſonnes du premier rang ne ſont pas à l'abri des

inſultes. Dernierement le caïmacan fut attaqué par

une troupe de ſoldats qui ne le laiſſerent aller

· qu'après qu'il leur eut donné ſoixante ſequins. A

" peu près dans le même tems, deux femmes furent

enlevées dans la rue, malgré les efforts que fit la

garde pour les défendre. Le Grand Seigneur, pour

réprimer ces excès d'une maniere plus efficace,

ordonna, le 8 de ce mois, que tous les gens de

mer qui ſe trouvoient dans la capirale, euſlent à

ſe rendre à bord des vaiſſcaux.Sa Hauteſle fit auſſi

Publier dans la ville & dans les faubourgs de Ga
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lata & de Pera, une défenſe à tous les gens de

uerre de paroître dans les rues avec des armes,

† peinc d'être maſſacrés ſur le champ par la

garde. Il fut ordonné en même tems d'ouvrir les

boutiques, & permis aux Chrétiens non - ſeule

ment de ſe défendie, mais encore de tuer ceux qui

les attaqueroient. On eſpére que ces dernieres me

ſures du gouvernement auront plus de ſuccès que

les précédentes & en impoſeront aux mutins, déjà

intimidés par le ſupplice de trente de leurs cama

rades qui ont été étranglés.

De Petersbourg, le 25 Mai 1771.

Avant hier au matin, il y eut dans cette capi

tale, à Waſiley - Oſtrow, un violent incendie qui

réduiſit en céndres les plus belles maiſons de ce

quartier;l'après midi,il en y eut un ſecond dans un

autre quartier, où il fit auſſi beaucoup de ravage;

enfin, hier, le feu prit, aux environs de la bourſe,

. dans des magaſins de chanvre qui furent preſ

qu'entierement conſumés. On fait monter à cinq

, cens cinquante le nombre des maiſons qui ont été

détruites dans ces trois incendies, & on évalue à

· plus d'un million de roubles les pertes qu'on y a

faites. Comme il paroît impoſſible que ces incen

dies multipliés ſoient un effet du haſard, on a ar

rêté pluſieurs perſonnes qu'on ſoupçonne d'y avoir

, eu part.

De Warſovie, le 6 Juin 1771. !

Malgré tous les efforts du régimentaire Zarem

ba pour maintenir le bon ordre & la diſcipline

parmi les confédérés, il ne peut empêcher que les

poſtillons de Breſlaw ne ſoient arrêtés & pillés ;

ce qui porte un préjudice d'autant plus conſidéra

I vj
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ble au commerce, que la Viſtule eſt fermée, &
- •. V

qu'on ne permet à aucun bateau de paſler à Dant

zick. -

De Stockolm, le 7 Juin 177 I.

On a imprimé, dans les gazettes de cette ville,

l'article ſuivant. « On avertit le public que SaMa

»jeſté a bien voulu fixer les lundi, mardi & mer

» credi de chaque ſemaine, depuis quatre juſqu'à

» cinq heures du ſoir, d'ici au premier de Novem

» bre, pour donner des audiences publiques dans

» leſquelles tous les ſujets de Sa Majeſté, de quel

» qu'état & condition qu'ils ſoient, auront un li

» bre accès auprès de ſa perſonne & pourront lui

» remettre directement leurs placets.»

Du 1o Juin.

Ée Roi revint, le 8 de ce mois, d'Eckholm(und

en cette capitale. Le lendemain, le comte de Ver

gennes, ambaſſadeur de Sa Majeſté Très-Chré

tienne en cette cour, eut une premiere audience

Roi, à qui il préſenta ſes lettres de créance.

Aujourd'hui, Sa Majefté a admis à ſon audience le

comte de Lacy , envoyé extraordinaire du Roi

d'Eſpagne.

Du 14 Juin.

Hier au matin, on publia, par ordre du Roi,

louverture de la diete, avec les cérémonies ordi

naires. Les quatre ordres s'aſſemblerent, ce jour

là, pour procéder à l'examen des pleins - pouvoirs

de leurs membres. Les députés de la bourgeoiſie

reſterent aſſemblés, depuis neuf heures du matin

juſqu'à ſix heures du ſoir, & ils rejetterent les

Pouvoirs de treize perſonnes, parce qu'ils n'é-

soient pas dans la forme requiſe. Après quoi le
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Sr Sebaldt, conſeiller de la cour & bourguemaître

de cette capitale, fut élu orateur de ſon erdre, à

la pluralité des voix. Il avoit déjà rempli cette

fonction à la diéte de 1765. L'ordre des payſans,

après quelques débats au ſujet des pleins-pouvoirs,

procéda auſſi à l'élection d'un orateur, & les ſuf

frages ſe réunirent en faveur de Joſeph Hanſſon,

qui avoit auſſi rempli cette fonction à la diéte de

1765. Lundi prochain, l'ordre de la nobleſſe s'oc

cupera de l'élection d'un maréchal.

De Coppenhague, le 22 Juin 177 I.

Sur ce qui a été repréſenté au Roi, par la Com

miſſion de Santé, que la maladie contagieuſe qui

a ceſſé en Pologne & en d'autres endroits, pen

dant l'hiver, pourroit bien recommencer pendant

les chaleurs de l'été, Sa Majeſté a ordonné que

tous les vaiſſeaux venant des ports de la Médi

terranée, de Dantzick, de Pruſle, de Courlande,

de Livonie & de Ruſſie, ſeront tenus de jeter l'an

cre auprès des vaiſſeaux de garde à la rade, leſ

quels ne permettront à perſonne de prendre terre,

qu'on n'ait produit un paſſeport & prouvé qu'on

, ne vient d'aucun lieu ſuſpect de contagion. Com

me la maiſon de Quarantaine n'eſt pas encore

achevée, deux frégates ont été, le 15, mouiller

à la rade, avec quatre inſpecteurs & une quantité

ſuffiſante d'eau pour l'uſage des vaiſſeaux qui y

ſeront retenus.

De Vienne, le 1o Juin 1771.

Il vient de paroître ici un édit impérial qui or

donne aux curés des états héréditaires de vendre,

ſans délai, tous les biens fonds attachés à leurs

bénéfices. L'argent provenant de ces ventes cſt

deſtiné à former un capital dont le revenu ſera
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partagé également, chaque année, entre tous les

paſteurs, dont la plûpart manquoient du néceſ

ſaire, tandis que quelques-uns avoient beaucoup

de ſuperflu.

Du 15 Juin.

Les différens corps de troupes qui ſont dans la

Moravie & dans l'Autriche Supérieure, ont ordre

de reſter dans leurs quartiers. Deux régimens ve

nus des Pays - Bas entreront dans Prague , & un

troiſiéme ſera reparti dans les environs; un batail

lon de grenadiers eſt entré dans cette capitale, le

1 3 , & un autre qui y étoit venu pour ſe rendre en

Hongrie, eſt retourné à Gratz où il étoit d'abord

, en garniſon. Une partie des chevaux qu'on avoit

deſtinés pour le ſervice de l'artillerie ont été ren

voyés à leurs propriétaires, avec permiſſion d'en

faire l'uſage qu'ilsjugeront à propos. ·

De Rome, le 5 Juin 1771.

Le Saint Pere a acheté pour 1 5oo écus romains,

, le Jupiter du palais Veroſpi, & Sa Sainteté a fait

placer cette ſtatue dans le nouveau Muſeum qu'el

le forme à côté de la galerie du Vatican.

Le Saint Siége vient de recevoir la nouvelle que

le patriarche des Neſtoriens, réſidant à Moſul, &

cinq autres évêques de la même province avoient

fait abjuration entre les mains des Peres Domini

cains miſſionnaires en Aſie, & avoient déclaré en

même tems qu'ils reconnoiſloient le Souverain

Pontife Romain pour ſeul chefde l'Egliſe Univer

ſelle; ils ont écrit, à ce ſujet, au St Pere une lettre

conçue dans les termes les plus ſoumis. Cette af

faire a été remiſe à la Propagande, qui fera les

diſpoſitions néceſſaires pour recevoir la profeſſion
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de foi du patriarche, ainſi que des cinq évêques,

conformément aux loix orthodoxes, & pour pro

céder à la confirmation des dignités dont ils ſomt
revêtus.

Du 19 Juin.

Le Souverain Pontife, qui ſe concilie de plus

en plus l'amour & la vénération des nations étran

geres, reçoit, chaque jour, des témoignages de

leur part. Les Anglois font faire ici le buſte de Sa

Sainteté qu'ils veulent avoir chez eux ; c'eſt le Sr

Neweton, ſculpteur Anglois, qui exécute ce buſte

en marbre,

De Trieſte, le 12 Juin 1771.

Les avis qu'on a reçus du Levant paroiſſent con

firmer la nouvelle que l'eſcadre ruffe ſe trouve

dans un mauvais état, tant par le manque d'ar

gent, que par la diſette des vivres qu'elle éprouve.

, De Gênes, le 1 5 Juin 1771.

Des lettres de Conſtantinople portent qu'il eſt

arrivé aux Dardanelles trois frégates, une galere

& deux chebecs de Tunis, & que les Turcs ne

craignent rien pour ce paſſage ni pour les iſles de

Lemnos & de Metelin.

De Londres, le 21 Juin 1771.

Des dépêches reçnes, le 17, du lord Cathcart,

ambaſſadeur du Roi à Pétersbourg, portent que

le prince de Lobkowitz, ambaſladeur de Leurs

Majeſtés Impériale & Royale, reçoit à cette cour

l'accueil le plus diſtingué; qu'il y a apparence que

ſa négociation pour la paix entre la Ruſſie & la

Porte, & pour le rétabliſſement de la tranquillité



2c8 MERCURE DE FRANCE.

en Pologne, aura tout le ſuccès qu'on en attend ;

que cependant l'hnpératrice a établi, dans ſon

empire, une capitation qui, quoique très-modi

que, produira une ſomme conſidérable & mettra

Sa Majeſté impérale en état de pouſler vigoureu

ſement la guerre, ſi l'accommodement, auquel

on travaille, ne peut pas avoir lieu.

Il étoit paſſé, d'Hallifax à Boſton, deux régi

mens ; mais ces troupes & les bâtimens qui les

avoient tranſportées à Boſton, ainſi que pluſieurs

vaiſſeaux de guerre, ont reçu, bientôt après, or

dre du général Gage, de retourner à Hallifax ;

l'expédition pour laquelle on les avoit deſtinés ne

devant plus avoir lieu, en conſéquence de l'accom

modement entre l'Angleterre & l'Eſpagne.

Du 28 Juin.

La Bourgeoiſie de Londres n'a pas renoncé au

deſlein qu'elle avoit d'intenter un procès à l'ora

teur des Communes. Lorſqu'on fera le rapport de

la réponſe du Roi à la remontrance de la Cité, on

mettra en délibération les meſures qu'il convient

de prendre pour ſuivre cette affaire, & les miniſ

tres ſont occupés , de leur côté, des moyens de

rompre ces meſures.

Les vaiſſeaux de guerres Ruſſes ont été vus dans

la Manche, venant des mers du Levant & diri

geant leur route vers la Mer Baltique. Cette cir

conſtance, jointe à pluſieurs autres, confirme les

apparences d'une prochaine réconciliation entre la

Ruſſie & la Porte.

De Marſeille, le 23 Juin 1771.

Le capitaine d'un navire parti de Smyrne, le 29

du mois dernier, a rapporté que, le lendemain,

#
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étant à deux lieues au ſud de l'iſſe de Metelin, il

avoit rencontré trois vaiſſeaux de guerre & trois

autres bâtimens Ruſſes, l'un deſquels lui avoit

envoyé ſon canot, avec ordre de ſe rendre à bord

du commandant, avec ſes papiers de mer, qui

avoient été rigoureuſement examinés ; après quoi

on lui avoit permis de continuer ſa route, en lui

remettant une lettre pour le conſul de Danemarck

en cette ville.

Les vaiſſeaux de guerre Danois le Groenland

& le Sweit, de cinquante canons chacun & d'en

viron quatre cens hommes d'équipage, aux or

dres du Commandeur Comte de Moltke, ont

mouillé dans cette rade , le 23 de ce mois, venant

de Mahon.

Le capitaine Rolland, venu de l'iſle Saint-Do

mingue , a rencontré, le 16 de ce mois, entre

Majorque & Minorque, une fiégate Ruſſe dont

il s'eſt ſéparé, le 17; & un capitaine Hollandois

a rencontré, à Carthagene, un vaiſſeau de guerre

Danois & une frégate de la même nation, qui eſ

cortoient quatre bâtimens de tranſport, faiſant

route à l'oueſt. -

Le capitaine Guerrard, venu d'Athènes, a vu,

le 3 1 du mois dernier, à la hauteur des iſles de

Saint-Pierre, deux frégates Ruſſes faiſant route à

l'oueſt; il a amené le capitaine Ventre, dont le

bâtiment, qui étoit deſtiné pour Salonique, fut

pris, le mois de Novembre dernier, par trois bâ

timens de Pirates qui le conduiſirent à l iſle Pro

vençale.

La frégate la Pleiade a coulé bas, dans l'Archi

pel, un petit chebec foiban Grec, & elle en a pris

un autre que le chevalier de Glandéves a fait con

duire à Marſeille.
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On a appris par le capitaine Azan, venu de Sa

lonique, d'où il eſt parti le 13 Mai, qu'avant ſon

départ, il y étoit arrivé de Smyrne un vaiſſeau

Vénitien qui avoit annoncé que le Papa Manoli

& tous les gens du bateau avec lequel il exerçoit
la† avoient été pris & pendus par les

Ruſſes, & que ceux-ci avoient trouvé beaucoup

d'argent dans ce bateau. Le même capitaine ajoute

† a rencontré, le 3o du même mois, ſur le Cap

atapan, les capitaines Bertrand & Daumar,ve

nant de la même Echelle, leſquels lui ont appris

qu'ils avoient été chaſſés ſur ce parage, par une

pinque & un bateau pirates que leur bonne conte

nance avoit obligés de s'éloigner.

De Paris, le 8 Juillet 1771.

Le 28 , Madame la Comteſſe de Provence

ſe rendit, vers les cinq heures du ſoir, à la mai

ſon royale de Saint Louis à Saint Cyr, où elle

donna le voile aux Dlles de Vandrets & de Badel,

Demoiſelles élevées dans cette maiſon. L'évêque

de Chartres, premier aumonier de Madame la

Dauphine, officia pontificalement à cette cérè

monie , & le ſermon fut prononcé par l'Abbé

Durvé.

On apprend de Londres que, le premier de ce

mois , on a terminé, à la maiſon de ville, l'élec

tion des Sherifs de Londres & du comté de Mid

dleſex ; que le Sieur Wilkes a eu 2315 voix ; le

fieur Bull, 2 149; le ſieur Kirkman, 1949 ; le ſieur

Plumbe, 1875 , & le ſieur Oliver, 245 ; moyen

nant quoi, les ſieurs Wilkes& Bull ont été décla

rés légalement élus.
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M o M I N A T I O N S.

T Le Roi vient de diſpoſer, en faveur du Comte

, de la Marche, du régiment de Clermont-Prince,

cavalerie, qui prend le nom de la Marche.

Le Roi vient de nommer commandeurs de l'or

dre royal & militaire de St Louis le Comte d'Au

ger, lieutenant-général de ſes armées , ancien

lieutenant des gardes du corps de Sa Majeſté, &

le Comte de la Chèze, lieutenant général des ar

mées, capitaine - lieutenant de la premiere com

pagnie des mouſquetaires de la garde de Sa Ma

jeſté.

Le Roi a accordé le grade de chef d'eſcadre, de

vant prendre rang à la premiere promotion, au

ſieur de Broves, capitaine de vaiſſeau, qui a été

chargé du commandement de l'eſcadre employée,

l'année derniere, contre la régence de Tunis. Sa

Majeſté lui a en même-tems aſſuré la premiere

place de commandeur de l'Ordre royal & militaire

de St Louis qui viendra à vaquer, & Elle a auſſi

accordé différentes graces aux officiers qui y ont

été employés, ſous ſes ordres, à cette expédi
t1OI],

Le Marquis de St Conteſt, ayant donné ſa dé

miſſion de la charge de cornette dans la ſeconde

compagnie des mouſquetaires de la garde ordinai

re du Roi, Sa Majeſté a nommé, pour le rempla

cer, le Comte de la Grandville, ci - devant ſous

lieutenant au régiment de ſes gardes.

Le Roi a notnmé à l'évêché de Glandèves l'évê

que de Sidon ; Sa Majeſté a donné l'abbaye de St

Georges de Bocherville, ordre de St Benoît, dio
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cèſe de Rouen, à l'ancien évêque de Glandèves,

qui s'eſt démis de celle de Villeneuve-les-Avignon;

celle de Ligueux, même ordre, dioceſe de Péri

gueux, à la Dame de la Marthouie de Cauſſade,

religieuſe de la même abbaye ; celle de St Sernin,

même ordre, diocèſe & ville de Rhodez, a la Da

me de la Roche-Lambert, abbeſſe de St Jean du

Buis à Aurillac, & celle de St Jean du Buis, même

ordre, dioceſe de St Flour, à la Dame de Narbon

ne Pelet, religieuſe à Bagnols.

M A R I A G E s.

Sa Majeſté, ainſi que la Famille Royale, ſigna

le 23 Juin, le contrat de mariage du Marquis de

Crillon, colonel à la ſuite des Grenadiers de Fran

ce, avec DIle de Vallois de Murſay ; & celui du

Comte des Eſcotais, capitaine dans le régiment

d'Eſterhazi, fils du Comte de Chantilly, meſtre de

camp de cavalerie, avec Dlle de Plas.

-

M O R T S.

Jacques - David Comte de Cambis, brigadier

des armées du Roi, eſt mort en cette ville, le 23

Juin, âgé de 51 ans.

Le Marquis de Villeneuve, frere du feu ambaſ

ſadeur de ce nom, lieutenant pour le Roi de la

citadelle de St Nicolas de Marſeille, eſt mort ſu

bitement d'une attaque d'apoplexie, le 16 Juin,

âgé de 85 ans.

Théreſe de la Blache, fille de Gabrielle de Levy,

veuve du Marquis d'Haraucourt, commandeur
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de l'ordre de Saint Maurice en Savoie, chevalier

d'honneur d'épée du ſénat de Chambéry, eſt

morte, le 16 du mois dernier, dans ſon château

de St André en Bugey, âgée de 83 ans.

"Jean - Paul de Relongue, Chevalier, Seigneur

de la Louptiere, ancien mouſquetaire du Roi,

eſt mort en ſon château de la Louptiere cn Cham

pagne, le 23 Juin, dans la quatie-vingt ſeptieme

année de ſon âge, Il avoit fait ſes premieres cam

pagnes dans l'infanterie ſous les ordres du fameux

Duc de Vendôme. -

g

L O T E R I E S.

Le cent vingt - ſixième tirage de la Loterie de

l'hôtel-de-ville s'eſt fait, le 2 5 du mois dernier,

en la maniere accoutumée. Le lot de cinquante

mille livres eſt échu au N°. 62 532.Celui devingt

mille livres au N°. 66254, & les deux de dix mille

aux numéros 74929 & 76922.

Le tirage de la loterie de l'école royale militaire

s'eſt fait le 5 de ce mois. Les numéros ſortis de la

roue de fortune ſont, 56, 2 1 , 63, 27, 53. Le pto

chain tirage ſe fera le 5 d'Août. .
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FA v T E s à corriger.

Dans le premier volume de Juillet, pag. c3, par

M. de la Borere, &c. liſez, par M. le Comte de Cou

turelle, chambellan de S. A. S. Electorale Palatine,

auteur de l'éloge de M. Anſart de Mouy, & des

deux madrigaux ſuivans.

Page 76, par le même, liſez, par M. Houllier

de St Remi. -

T A B L E.

Press FUGITIvEs en vers & en proſe, page 5

Palèmon, idille, imitation de Geſſner, ibid.

L'Arbre & la Terre, fable, IO

L'Araignée & le Ver à ſoie, fable, I I

Inconvéniens de la ſévérité , I ;

Epître à Zaïde, - 29

L'Effet de la peur, conte, 32

Les deux Amis, anecdote eſpagnole, 33

Traduction d'une ſcène de la tragédie de Ca

tOn , 44

Le Triomple de la muſique, ode, 42

La fête d'Alexandre par Dryden, ode, j 5

Explication des Enigmes & Logogryphes, 61

ENIGMEs ,

LoGoGRYPHEs, 66



J U I L L E T. 177 I. 2 1 5

- NoUvELLEs LITTÉRAIREs, 7o

- L'Homme moral, par M. l'abbé de Crillon, ibid.

Hiſtoire des révolutions de Corſe, 8e

# Jenni ou le déſintéreſſement, drame, 9o

- Clariſſe, drame, 95

L'Art des jardins anglois ; Io3

Eſſai ſur les maladies des Gens du monde, 1 I 3

· Syſtême du monde, I I 4

|. Dictionnaire vétérinaire, 1 17

Philoſophia ad uſum ſcholarum , autore

a Seguy, I 2 Q

- Cinquiéme recueil philoſ. & littéraire de la

Société de Bouillon , I 2 I

Mémoire ſur les haras, - I 2 6

# - L'Eſprit deMde de Maintenon, , I 3o

# Etrennes du Parnaſſe, I 32

! Hiſtoire de l'Académie, tom. 33 , 34, 3 « , 14o

Diſcours de Cléopatre ſur le tombeau d'An

. toine, 1 5o

# Extrait de la vie de Romulus , I 5 I

# Obſervations élémentaires, I 5'4

# Recueil complet de l'hiſtoire & mémoiresde

littérature, 1 57

p Ouvrages au rabais, I 59

| SPEcTAcLEs , I 6Q

| Opéra, ibid.

" . Comédie françoiſe, I 6 I

AcADÉMIEs, 164

Séance de l'Académie des Sciences, ibid.
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ARTs, Architecture, 177

Cours d'Architecture civile, ibid. .

Géographie, - 178

Explication générale de la Mappemonde,

hiſtorique , , ibid.

Gravure, - " 18 1

Choréographie, .* I 82,

Principe de Choréographie, ib.-.

Muſique, I r

Elégie premiere du liv. premier de Tibulle, 1s ;

Anecdotes, I 87

Avis , - I > t

Edits, Arrêts,
- > -

Fêtes données par la ville de St Hipolite, ...

Nouvelles politiques, -

Nominations, 2 1 L

Mariages, * :.

Morts,

Loteries ,

g-E"r

A P P R O B A T I O N.

J,, lu , par ordre de Mgr le Chanceiier, fe

ſecond volume du Mercure du mois de Juillet

1771 , & je n'y ai rien trouvé qui m'ait paru

devoir en empêcher l'impreſſion. #

A Paris, le 13 Juillet 177 I. - -

L o U v E L.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe.
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